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LE MUSEE JACQUEMART-ANDRE 


LES MANUSCRITS A PEINTURES 


Mme Edouard André, qui 
voulait que toutes les bran- 
ches de l'art fussent repré- 
sentées dans le musée qu’elle 
projetait de créer, avait tenu 
à faire entrer dans les col- 
leclions réunies par elle ou 
son mari deux manuscrits à 
peintures du Moyen âge. 

Ceux-cifurentchoisisavec 
un rare discernement parmi 
les trésors de livres jadis 
réunis par M. Guyot de Vil- 
leneuve, président de la So- 
ciété des Bibliophiles fran- 
çois, et qui furent vendus aux 
enchères à Paris, en 1900, 
après la mort de leur pro- 
priétaire. M. de Villeneuve 
leur avait donné les numé- 


SAINTE CATHERINE ET UN DES BOUCICAUT ros 1 et 2 dans le catalogue 
EN PRIÈRE, MINIATURE DES « HEURES de ses livres qu'il avait eu 
DU MARÉCHAL DE BOUCICAUT » : . f 
soin de dresser lui-méme 


dès 1898', et ce très fin 
connaisseur était fier, à juste titre, de les posséder. 
D’une haute valeur intrinsèque par le nombre et la beauté de 


(Musée Jacquemart-André.) 


1. Catalogue des livres manuscrits et imprimés. du cabinet de feu M. Guyot de 
Villeneuve. Paris, Édouard Rahir, 1900, in-8. 
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leurs images, ces deux manuscrits ont encore le mérite de consti- 
tuer des types extrêmement caractéristiques de ce qu'a produit la 
miniature francaise & deux époques bien déterminées, et qui 
comptent parmi les plus brillants moments de son évolution à 
travers les âges. L'un et l’autre sont des livres d’Heures. Le pre- 
mier, que M. de Villeneuve appelait : Heures de Savoie, d'un format 
analogue à l’in-8°, date approximativement du second quart du 
xiv* siècle, et paraît avoir eu pour premier possesseur, au sentiment 
de M. de Villeneuve, la princesse Jeanne de Savoie, fille unique 
d'Édouard, comte de Savoie, et de Blanche de Bourgogne, qui épousa 
en 1329 Jean III, duc de Bretagne, et mourut en 1334. Le second, 
d'un format sensiblement plus grand et se rapprochant de l'in-4°, a 
été peint entre 1396 et 1416, sinon méme durant la période encore 
plus restreinte de 1399 à 1407, pour un illustre guerrier du règne 
de Charles VI, le second maréchal de Boucicaut, Jean II le Meingre 
(1365-1421), du temps où le maréchal avait encore sa femme, 
Antoinette de Beaufort, vicomtesse de Turenne, qu'il perdit en 1416. 


+ 


Les Heures dites de Jeanne de Savoie ont été décrites par M. G. 
de Villeneuve d’une manière très exacte : « Elles sont décorées de 
12 miniatures pour le calendrier, de 24 grandes miniatures pour les 
différents offices, de 20 moins grandes pour les suffrages, de 
24 grandes capitales placées au-dessous des 24 grandes miniatures, en 
tout 80 miniatures. Dans l’intérieur des grandes capitales, l'artiste a 
peint des personnages. Dans quatre d’entre elles, dont la première, 
on voit une jeune fille en prière : c’est le portrait de la princesse 
pour laquelle le manuscrit a été exécuté. Le bas des marges est 
orné de scènes où figurent des personnages peints en blanc et noir 
d'une merveilleuse finesse. Dans la marge de la première page, 
on voit un chevalier portant sur son écu les armes de Savoie et 
monté sur un coursier dont la housse est également blasonnée de 
Savoie, Les armes de Savoie se retrouvent en six endroits différents. 
Toutes les pages sont encadrées par des rinceaux de feuilles de 
houx dans lesquels se jouent des êtres fantastiques ou grotesques. 
Le texte est rempli d’une multitude de capitales dans l'intérieur des- 
quelles ’enlumineur a peint des figures humaines ou des animaux. » 
Complétons cette description en ajoutant que le dessin de toutes ces 
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figurines est d'une rare élégance et que l’ensemble témoigne d’un 
goût exquis dans la combinaison des éléments décoratifs. 

M. de Villeneuve avait, d’autre part, très bien reconnu que ce 
charmant volume se rattache à une catégorie de manuscrits à 
peintures, constituant une série de première importance pour l’art 
français, dont le groupement a été l’objet d’une suite de magistrales 
études sorties de la plume de mon illustre maître Léopold Delisle! 
et que M.S.-C. Cockerell s’est également occupé à mettre en lumière 
d'excellente facon ?. 

Pris en bloc, ces manuscrits nous montrent des productions 
d'ateliers de miniaturistes qui ont fleuri à Paris, ou dans la région 
immédiatement voisine, durant la première moitié du xrv° siècle, 
sous les règnes des derniers Capétiens directs et de leur successeur 
Philippe VI de Valois. Parmi les plus remarquables d’entre eux, je 
me bornerai à citer ici, pour ne pas me lancer dans une trop 
longue énumération : une célèbre Bible latine de la Bibliothèque 
Nationale dont l’enluminure a été achevée le 30 avril 1327 (ms. latin 
11935); deux volumes d’un Bréviaire dit Bréviaire de Belleville, 
antérieur à 1343, plus tard possédé par le duc Jean de Berry (Bibl. 
Nat., mss. latins 10483 et 10484)°; un petit Missel de l’abbaye de 
Saint-Denis, dont le comte Alexandre de Laborde a signalé la pré- 
sence à l’Art Library du Musée de South Kensington, à Londres, en 
en publiant deux pages‘; enfin, sans parler d’autres manuscrits 
toujours remarquables, tels qu'un Bréviaire de la Bibliothèque 
Nationale qui a été à l’usage du roi Charles V (ms. latin 1052) et 
un Bréviaire franciscain de la bibliothèque de M. Pierpont Morgan’, 


1. Léopold Delisle, Le Cabinet des Manusvrits, t. I, 1868, p. 13; — Les Livres. 
d’ Heures du duc Jean de Berry, Paris, 1884, gr. in-8, extrait de la Gazette des 
Beaux-Arts, n° de février, avril et mai 1884 (p. 16-17 du tirage à part et dans la 
Gazette, 1884, t. I, p. 284-285); — Notice de Douze livres royaux, Paris, 1902, in-4, 
p. 67 et suivantes et pl. XIV à XVII; — Recherches sur la librairie de Charles V, 
Paris, 1907, 2 vol. in-8 et un atlas in-4, t. I, p. 184-185; -- La Bible de Robert de 
Billyng et de Jean Pucelle, Paris, 1910, in-4, extrait de la Revue de l'art chrétien, 
n° de septembre-octobre 1910; — Les Heures dites de Jean Pucelle, Paris, 1910, in-16. 
2, S.-C. Cockerell, introduction à la publication de Henry Yates Thompson, 
The Book of Hours of Yolande of Flanders, Londres, 1905, in-4, p. 13 et suivantes. 
3. On trouvera des reproductions d’aprés les manuscrits latins 11935, 10483 
et 1048% dans les publications, déjà citées, de Léopold Delisle : Notice de Douze 
livres royaux et La Bible de Robert de Billyng et de Jean Pucelle. 
4. Comte Alexandre de Laborde, Les Manuscrits à peintures de la Cité de Dieu, 
Paris, 1909, 3 vol. in-folio, t. I, p. 232, note 5, et t. IIT, pl. X. 
5. N° 12 du grand catalogue illustré des manuscrits de la bibliothèque Pier- 
pont Morgan (Londres, 1906, in-folio). 
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plusieurs livres de prières, rivalisant entre eux de beauté, qui 
offrent ce caractère — paraissant leur être commun avec les char- 
mantes Heures de Savoie du Musée Jacquemart-André — d’avoir été 
destinées à des princesses tenant par des liens de famille à la 
Maison royale de France, et toutes parentes entre elles. 

Dans ce dernier groupe rentrent : les minuscules et ravissantes 
Heures dites de Jean Pucelle, provenant vraisemblablement de la 
reine Jeanne d’Evreux, troisième femme du roi de France Charles IV 
le Bel (passées, par héritage, de M"° la baronne Adolphe de Roth- 
schild à M. le baron Maurice de Rothschild)’; les Heures de Jeanne I 
reine de Navarre, fille du roi de France Louis X le Hutin (collec- 
tion H. Yates Thompson)”; les Heures de Savoie faites pour la mere 
de cette Jeanne de Savoie qui semble bien avoir possédé le manuscrit 
du musée Jacquemart-André, c’est-à-dire pour Blanche de Bour- 
gogne, femme d'Édouard, comte de Savoie, manuscrit dont le 
principal a brûlé à Turin en 1904°, mais dont quelques feuillets, 
récemment découverts en Angleterre par Dom P. Blanchard, ont 
échappé au désastre grace à cette circonstance, peu édifiante au 
point de vue moral, mais favorable en l’occasion, qu'ils avaient : 
jadis été distraits du volume‘; les Heures de Yolande de Flandre, 
fille du seigneur de Cassel et de Jeanne de Bretagne, mariée succes- 
sivement à Henri IV, comte de Bar, puis à Philippe de Navarre, 
comte de Longueville (collection H. Yates Thompson) ; le Bréviaire 
de Jeanne d'Évreux (Musée Condé, à Chantilly, ms. n° 51)°; et un 
autre délicieux Bréviaire de la Bibliothèque du Vatican (fonds d’Ur- 


1. Reproductions dans Léopold Delisle, Les Heures dites de Jean Pucelle, Paris, 
1910, in-16. 

2. Reproductions dans Henry Yates Thompson, The Book of Hours of Joan II 
queen of Navarre, Londres, 1899, 2 parties, in-4 

3. Sur l’ensemble du manuscrit, voir : Comte Paul Durrieu, Notice d’un des 
plus importants livres de prières du roi Charles V : les Heures de Savoie, Paris, 
1911, in-8 (extrait de la Bibliothèque de l'École des Chartes, t. LXXIT). 

4. Dom P. Blanchard, Les Heures de Savoie; Fac-similes of fifty-two pages 
from the Hours executed for Blanche de Bourgogne, Londres, aux frais de M. Henry 
Yates Thompson, 1910, in-4. — Cf. Comte Paul Durrieu, Les Aventures de deux 
splendides livres d'Heures ayant appartenu au duc Jean de Berry, Paris, 1911, in-& 
bats de la Revue de l'art ancien et moderne, t. XXX). 

. Reproductions dans The Book of Hours of Yolande of Flanders, pabliene par 
fente Yates Thompson, avec introduction de S.-C, Cockerell, Londres, 1905, 
in-4 

6. Léopold Delisle, Notice de douze livres royaux, p. 65-66 et pl. XIX-XX;—Ca- 
talogue des manuscrits du Musée Condé (Chantilly : Le Cabinet des Livres; Manu- 
scrits), t. I (Paris, 1900), p. 48. 
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bin, n°603), dans lequel j’ai pu reconnaitre le Bréviaire de Blanche 
de France, fille du roi de France Philippe V le Long et de Jeanne 
de Bourgogne’. 

Les manuscrits en question méritent sous tous les rapports d'être 
placés au rang des productions les plus parfaites qu’ait jamais 
créées, en aucun temps et en aucun pays, la librairie de grand luxe. 
Disposition du texte, agencement des ornements, délicatesse des 
peintures, tout y est marqué au sceau de l’art et du gout le plus 
raffinés. 

C'est à Paris, ou tout au moins au cœur de l'Ile-de-France, que 
ces manuscrits ont vu le jour. Parfois les copistes de leurs textes ont 
été des Anglais; car, chose curieuse que les documents d'archives 
m'ont permis d'établir, il y a eu à Paris, durant la première moitié 
du xiv° siècle, une véritable colonie d’habiles calligraphes venus 
d'outre-Manche *. Mais les miniaturistes qui ont illustré les volumes 
étaient tous imbus des pures traditions françaises. Souvent — le 
fait est à la fois révélé par examen des originaux et confirmé par 
des textes — plusieurs artistes s’associaient entre eux pour décorer 
un livre. Nous savons, grâce à des inscriptions découvertes par 
Léopold Delisle, que la Bible datée de 1327 a été enluminée par 
trois collaborateurs nommés Jean Pucelle, Jacquet Maci et Anciau 
de Cens. Les mêmes artistes ont encore travaillé au Bréviaire de 
Belleville, secondés cette fois par un quatrième coopérateur 
J. Chevrier. 

De tous ces miniaturistes parisiens de la première moitié du 
xiv° siècle, le plus célèbre en son temps, et que l’on peut consi- 
dérer comme le chef de l’école, fut Jean Pucelle, artiste dont la 
renommée se maintint longtemps’. Non loin de lui devait, sans 

1. Cf. Comte Paul Durrieu, Notes sur quelques manuscrits à peintures d'origine 
francaise ou flamande conservés en Italie, 1 série, [article I], Paris, 1911, in-4 
(extrait du Bulletin de la Société française de reproductions de manuscrits @ pein- 
tures, 1"° année, fascicule 2). Dans son mémoire de 1910 sur La Bible de Robert 
de Billyng et de Jean Pucelle, Léopold Delisle a publié plusieurs pages du Bréviaire 
de Blanche de France, d’après des photographies que j'avais fait faire à son 
intention au Vatican. 

2. Voir comte Paul Durrieu, Un siècle de l'histoire de la miniature parisienne 
à partir du règne de saint Louis, Paris, 1909, in-4 (extrait du Journal des Savants, 
n° de janvier 1909), p. 11 et suivantes. 

3. Sur Jean Pucelle, en sus des publications déjà citées de Léopold Delisle et 
de mon propre travail sur Un siècle de l'histoire de la miniature parisienne à partir 

« du règne de saint Louis, consulter : Marcel Poète, Les Primitifs parisiens, Paris, 


1904, in-12 (p. 29); — Henry Martin, Les Peintres de manuscrits et la Miniature en 
France, Paris, in-8, p. 35 et suiv.; — D' Georg comte Vitzthum, Die Pariser 


90 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


doute, se classer Jacquet Maci, si tant est, comme je le crois, que 
celui-ci soit le méme que Maciot, enlumineur en titre des rois 
Philippe le Bel et Philippe le Long* 

Or, les Heures de la collection Jacquemart-André, auxquelles 
M. de Villeneuve altachait le nom de Jeanne de Savoie, se rangent 
au nombre des manuscrits qui fournissent les exemples les plus 
charmants des créations de l’école de Jean Pucelle. M. S.-C. Cocke- 
rell a remarqué que quelques-unes de leurs peintures se rapprochent 
beaucoup de certaines des meilleures pages des Heures de Jeanne IT, 
reine de Navarre’. 

Les petites figurines, peintes sur les marges « de blanc et de 
noir », surtout, sont d’une telle finesse qu’elles ne sont pas in- 
dignes d’une comparaison avec les sujets analogues que l'on peut 
admirer dans les minuscules Heures dites de Jean Pucelle apparte- 
nant à M. le baron Maurice de Rothschild; et peut-être ne serait-il 
pas téméraire de les attribuer au chef suprême de l’école, à Jean 
Pucelle en personne. 


Si séduisant que soit le livre d'Heures dont nous venons de 
parler, il le cède en importance au second des manuscrits à pein- 
tures qui fait partie du legs de M Édouard André, les Heures du 
Maréchal de Boucicaut. 

Pour faire comprendre le prix de ce dernier, on me permettra 
de résumer ici en quelques lignes des études que j'ai publiées sur la 
question, il y a six ans, en France et en Belgique * 

De ces études, il ressort que sur les limites du xiv° et du 
xv° siècle a vécu et travaillé en France un peintre miniaturiste 
dont les œuvres sont aussi attirantes par leurs qualités de charme 


miniaturmalerei von der Zeit des hl. Ludwig bis zu Philippe de Valois, Leipzig, 
1907, in-8, chap. IIL; — S.-C. Cockerell, Introduction (p. x11) au catalogue de 
l Exhibition of illuminated manuscripts faite en 1908 au Burlington Fine Arts Club, 
Londres, in- 

4. Cet a officiel de Philippe le Bel et de Philippe V avait pour femme 
Maree de Compiègne, qui l’aidait peut-être dans ses travaux. \ 

. The book of Hours of Yolande of Flanders, p. 14. 

3. Comte Paul Durrieu, La Peinture en France au début du xve siecle; — Le 
Maitre des Heures du Maréchal de Boucicaut, Paris, 1906, in-# (extrait de la Revue 
de l'art ancien et moderne, t. XIX et XX); — et Jacques Coene, peintre de Bruges 
travaillant à Paris sous le règne de Charles VI, Bruxelles, 1906, in-folio (extrait 
du périodique Les Arts anciens de Flandre, fase. V). : 


DESSOUS DE LA VIERGE 


BOUCICAUT ET SA FEMME EN PRIERES AU 


LE MARÉCHAL DE 


MINIATURE DES « HEURES DU MARÉCHAL DE BOUCICAUT » 


) 


(Musée Jacquemart-André 
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qu’intéressantes à analyser pour leurs tendances. D'un excellent 
dessin, la plupart du temps d’un coloris brillant en méme temps 
qu'harmonieux, les créations de ce maitre sont généralement très 
heureuses de composition. D'autre part, leur auteur se range au 
premier rang d'un groupe de novateurs qui, rompant avec les vieux 
errements, se sont efforcés, dans ie royaume de France, d'appliquer 
les principes empruntés à l'observation de la nature sur lesquels en 
somme l’art de la peinture vit encore de nos jours. 

Le maître en question, par exemple, avant les van Eyck, avant 
méme les merveilleux artistes qui ont peint pour le duc Jcan de 
Berry les Très riches Heures conservées à Chantilly, a tenté souvent 
de renoncer aux fonds d’or, ou de pure décoration, que l’on avait 
l'habitude, aux xiu° et xiv° siècles, de placer derrière les figures. Il 
a, pour employer une expression dont je me suis déjà servi ailleurs, 
« crevé la toile de fond » pour laisser voir des paysages où les 
plans se succèdent, où la lumière se joue, et qui visent à donner 
l'aspect de la réalité. 

Tout à fait digne d’être étudié comme paysagiste, l'artiste sait 
aussi se faire portraitiste. J’ai jadis mentionné dans des manu- 
scrits illustrés de sa main, qui sont à Paris, des effigies remar- 
quables du roi Charles VI, du duc Jean de Berry, du duc de Bour- 
gogne Jean sans Peur. J'aurais pu citer encore un autre portrait de 
Charles VI, peint sur une page d’un exemplaire des Demandes de 
Pierre Salmon conservé à Genève, qui doit être publiée par la 
Société française de reproductions de manuscrits à peintures !. 

Un tel virtuose du pinceau méritait d’être en faveur auprès de 
ses contemporains. C’est, en effet, ce qui s’est produit. Le duc Jean 
de Berry l’a employé, en ne lui donnant toutefois, semble-t-il, 
qu'une situation relativement secondaire parmi ses « ouvriers ». 
En revanche, c'est à lui que fut réservé le principal rôle dans l’illus- 
tration d’un célèbre exemplaire du Livre des Merveilles du Monde, 
exécuté pour Jean sans Peur entre 1404 et 1413. 

L'artiste n’a pas seulement travaillé dans le Royaume des fleurs 
de lys. J'ai retrouvé à Turin un livre d’Heures fait à Milan pour les 
Visconti de Milan, dont les peintures sont certainement de sa main. 
Le maitre appartient done à la catégorie de ces artistes qui, comme 


=> 


J'avais récemment occasion de le rappeler dans un article donné au 


!. Voir, en attendant, ce qu’a dit du manuscrit mon confrère M. Hippolyte 
Aubert dans la Bibliothèque de l'École des Chartes, t. LXXII, 1911, p. 296." 
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(Musée Jacquemart-André.) 
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VIII, 


94 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


Journal des Savants', ont quitté la France, du xiu° au xvi° siècle, 
pour aller chercher fortune au sud des Alpes. 

Les inductions qu'il est possible de tirer de l'examen critique 
des manuscrits à miniatures, relativement à la carrière qu'a di rem- 
plir l'artiste, cadrent de la manière la plus complète avec ce que 
les documents écrits de l’époque nous apprennent d’un peintre enlu- 
mineur nommé Jacques Coene, originaire de Bruges, qui en 1398 
était déjà fixé à Paris, qui s’en alla pour quelque temps, en 1399, 
travailler à Milan, puis, rentré en France, y fut employé en 1404 par 
le duc de Bourgogne, et dont les connaissances techniques étaient 
particulièrement prisées de ses contemporains. 

Il serait donc très possible que le maitre dont je parle ne fût 
autre que ce Jacques Coene, peintre brugeois devenu Parisien 
d'adoption, Je dois même dire que les arguments que j'ai déve- 
loppés à l'appui d’une semblable conclusion ont fait impression sur 
des critiques familiarisés avec la connaissance des manuscrits à 
peintures”. Cependant il m'a semblé prudent, jusqu’à la découverte 
d'un document plus formel que ceux que j'avais à ma disposition, 
de ne jamais présenter encore l'identification avec Jacques Coene 
que comme une simple hypothèse et de me borner à désigner le 
maitre, au moins pour le moment, par un surnom provisoire. 

Ce surnom, je l’ai emprunté au manuscrit qui me semblait cons- 
tituer, par l’ensemble de ses peintures, comme le bouquet de l’œuvre 
du maitre. Et ce manuscrit ainsi choisi par moi pour type et élément 
de désignation, ce fut précisément le second des manuscrits à pein- 
tures du Musée Jacquemart-André. C’est d’après lui que j’ai donné 
droit de cité, dans l’histoire de la peinture française et franco- 
flamande, au « Maître des Heures du Maréchal de Boucicaut ». 

Mon choix était justifié par la beauté et le nombre des miniatures 
ornant le volume. Le « Maitre des Heures du Maréchal de Bouct- 
caul» n'y a pas exécuté moins de quarante-deux miniatures à pleines 
pages, toutes traitées avec le plus grand soin*. 


1, Paul Durrieu, Un artiste français miniaturiste en titre du Pape, à Rome, dans 
la première moitié du xvie siècle (Journal des Savants, avril 1912, p. 145 et suiv.). 

2. Hermann Brandt,f Die Anfänge der deutschen Landschaftsmalerei im xiv. 
und Xv. Jahrhundert (dans la collection des Studien zur deutschen Kunstgeschichte), 
Strasbourg, 1912, in-8, p. 66 et-suiv. Voir, sur la question, le R. P. J. van den 
Gheyn, Deux livres d'Heures (n° 10767 et 11051 de la Bibliothèque royale de 
Belyique), attribués à Venlumineur Jacques Coene, Bruxelles et Paris (Vromant et 
Cie), in-8. 


3. M. G. de Villeneuve a consacré à l'étude du manuscrit une luxueuse publi- 


RE 


SAINT GEORGES TUANT LE DRAGON 


MINIATURE DES « HEURES DU MARECHAL DE Boucicaur » 


(Musée Jacquemart-André, Paris.) 


Héliotypie Léon Marotte 
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Une des plus dignes d’attention, parmi ces images, est la 13°, que 
nous reproduisons. Elle nous montre & genoux, au-dessous d’un 
buste de la Madone glorieuse qui apparait au ciel, les premiers pos- 
sesseurs du livre d'Heures, le maréchal de Boucicaut accompagné 
d’un ange, et sa femme Antoinette de Beaufort-Turenne. 

M. de Villeneuve inclinait à chercher d’autres portraits dans le 
reste du volume. Sur certaines pages il voulait retrouver encore le 
maréchal, puis son frère Geoffroy le Meingre, dit Boucicaut le jeune, 
son chapelain Honorat Durand, rédacteur présumé du Livre des faits 
du bon maréchal, son compagnon d'armes à Nicopolis, Guy VI de 
la Trémoille, etc. J’estime que sur ce chapitre il convient de ne pas 
se laisser trop entrainer. Mais, si je fais des réserves sur la valeur 
iconographique et historique de certaines figures, je n’en fais aucune 
sur le mérite d’art. Les Heures du Maréchal de Boucicaut constituent 
un admirable volume. 

Le maréchal Jean IT le Meingre mourut sans laisser après lui de 
fils vivant. Son livre d’Heures parvint à son neveu Jean le Meingre, 
qui mourut en 1490, fils de son frère cadet Geoffroy, dit Boucicaut le 
jeune. Possesseur du volume, ce Jean le Meingre, le dernier des Bouci- 
caut, y fit ajouter une quarante-troisième miniature à la fin du volume. 
Dans cette peinture, que nous reproduisons aussi, Jean le Meingre 
est représenté assistant à la messe dite par saint Grégoire. La page 
est très belle. On a proposé d'y reconnaître une œuvre de Jean 
Foucquet'. L'attribution n’est pas soutenable. Mais les têtes des 
personnages, surtout celle de Jean le Meingre, qui pourrait bien 
être d’une autre main que le reste de l’image, sont modelées avec 
une finesse et une fermeté dignes d’un grand maitre. 

A la mort du dernier Boucicaut, son héritage, y compris le livre 
d'Heures, passa à son cousin germain Aymar de Poitiers, seigneur 
de Saint-Vallier, grand-père de la fameuse Diane de Poitiers. 
Suivant une coutume trés répandue, le manuscrit fut approprié a 
l'usage du nouveau propriétaire. En beaucoup d’endroits, les armes du 
maréchal de Boucicaut, répétées à foison dans le volume, et sa devise 
qui était : « Ce que vous voudrez » furent surchargées des armoiries 
de la maison de Poitiers et de la devise : « Sans nombre ». 

La suite des destinées du volume ne laisse pas d'être assez 


cation faite par la Société des Bibliophiles françois : Notice sur un manuscrit du 
xive siècle: Les Heures du Maréchal de Boucicaut, Paris, 1889, in-4, avec dix 
plauches, tantôt tirées en noir, tantôt rehaussées de couleurs. 

1. Catalogue des livres... de feu M. Guyot de Villeneuve, p. 3. 
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piquante. Il eut successivement pour propriétaire deux maîtresses 
de rois de France : Diane de Poitiers, duchesse de Valentinois, 
connue d'ailleurs pour son amour des beaux livres, et Henriette de 
Balzac d'Entraigues, marquise de Verneuil. Du temps où il appar- 
tenait à cette dernière, dont les armoiries et les chiffres furent 
ajoutés sur le premier feuillet’, le livre de prières du brave maréchal 
servit de mémorial de famille pour rappeler la naissance des deux 
enfants que la marquise de Verneuil eut d'Henri IV : le futur duc 
de Verneuil, né en 1601, et sa sœur Gabrielle Angélique, devenue 
plus tard duchesse d'Épernon ?. C’est le roi vert-galant qui inscrivit 
de sa propre main la mention relative à cette seconde naissance. 

Après les deux brillantes favorites de rois, la liste des possesseurs 
successifs du volume nous présente, du temps de Louis XIV, une 
figure beaucoup plus austère: celle du premier lieutenant général 
de police à Paris, le fameux Gabriel-Nicolas de La Reynie (1625- 
1709), qui était grand bibliophile. 

Une période obscure s'ouvre plus tard. Tout ce que l’on sait, 
c'est que le manuscrit émigra en Angleterre; c’est, en effet, d'un 
amaleur anglais que M. G. de Villeneuve l’acquit pour le rapatrier 
en France, au mois de février 1887. 

A la vente des livres de M. de Villeneuve, on put craindre que 
le précieux volume ne reprit le chemin de l'étranger. M™ Edouard 
André, pour s’en assurer la possession, dut avoir la hardiesse de le 
pousser aux enchères jusqu'à un prix extrêmement élevé et jugé 
presque excessif à l’époque. 

Aujourd'hui, grace à la fondation du Musée Jacquemart-André, 
le sort du livre est fixé. Les précieuses Heures du Maréchal de 
Boucicaul appartiennent définitivement à la France, sous la garde 
de l’Institut. C'est une conclusion de ses aventures infiniment heu- 
reuse, et dont ne sauraient trop vivement se réjouir ceux qui aiment 
que les belles œuvres d'art restent aux pays qui les ont vu créer. 


COMTE PAUL DURRIEU 


1. Page reproduite en couleurs dans la publication de M. G. de Villeneuve. 
2. Le fac-similé des inscriptions relatant ces naissances a été donné par M. de 
Villeneuve en regard du fol. 47 de sa publication. 


MODELE EN PLATRE DU TOMBEAU DE J.-J. ROUSSEAU A ERMENONVILLE 


PAR J.-PH. LE SUEUR 


(Collection de M. le comte de Girardin.) 


LES MONUMENTS A J.-J. ROUSSEAU 
DE HOUDON A BARTHOLOME 


E monument, dû au sculpteur Bartholomé, qui vient d’être 
inauguré, le 30 juin dernier, sous la coupole du Panthéon et 
qui harmonise aujourd’hui, dans la lumière diffuse, les teintes 

douces de sa belle pierre de France aux solennelles assises de l’archi- 
tecture de Soufflot et les calmes allégories de sa figuration aux plus 
nobles figures des fresques voisines, et comme fraternelles, du grand 
Puvis; ce monument, qui est une des œuvres les plus originales, les 
plus indépendantes de la sculpture moderne, est pourtant l’aboutis- 
sement dernier de toute une série d’efforts, de tentatives, d’avor- 
tements, par où se traduisit, depuis plus d’un siècle, l'admiration 
non pas sereine, mais inquiète, combative et combattue, des géné- 
ralions qui se sont succédé depuis la mort du philosophe. I sem- 
blerait aussi, à le regarder seulement, que la mémoire du penseur 
tourmenté, de l'artiste sensible et douloureux, du théoricien génial, 
mais inconséquent, que fut Rousseau, dût avoir enfin trouvé la paix 
équitable et le jugement rasséréné des hommes clairvoyants, mais 
respectueux. On sait, hélas! qu'il n’en est rien : les passions s’agitent 
encore autour du nom de Rousseau, et c'est seulementen devançant, 
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par une intuition supérieure, le jugement apaisé de la postérité, que le 
sculpteur a pu évoquer autour de sa tombe, dans cette atmosphère 
de calme, de noble et tranquille beauté, ces figures sereines où sans 
doute une humanité plus consciente reconnaîtra, mieux que nous 
encore, les symboles parlants des idées maîtresses de Rousseau et 
de ses sentiments profonds. 


Si nous nous reportons au lendemain même de la mort de Rous- 
seau, c’est le nom de Houdon qui apparaît tout de suite lié aux 
premiers hommages, aux premières réalisations plastiques tentées 
en l'honneur du philosophe. Houdon, qui avait peut-être vu passer 
Rousseau dans son atelier (le témoignage d’un praticien, rapporté 
par Montaiglon d’après David d'Angers, nous semble cependant 
assez incerlain), n’avait pas exécuté ou terminé son buste ad vivum 
quand M. de Girardin le manda par exprès à Ermenonville, où 
Rousseau venait de mourir et où il arriva dans la nuit du 2 au 
3 juillet 1778. Il put prendre l'empreinte du visage avant la décom- 
position des traits, et c’est de ce document qu'il se servit pour 
exécuter les diverses effigies singulièrement vivantes et précises 
qu'il réalisa par la suite. C’est le fait d’avoir moulé le visage du 
philosophe, et non celui de l'avoir fait poser devant lui, qu'il invo- 
quera constamment par la suite pour établir ses droits à l’exécution 
de son monument. 

Le masque en plâtre de Rousseau resta entre les mains de 
Houdon jusqu’à sa mort. Il l’offrit un certain jour, « en hommage à la 
Nation », à la Convention nationale; mais, ou bien cette offre n’eut 
pas de suite, ou bien Houdon, prudent, ne donna qu’un surmou- 
lage; car l'original figure encore à sa vente en 1828, et M. Hippolyte 
Buffenoir, qui en a récemment établi toute l’histoire‘ et l’a soigneu- 
sement et définitivement distingué d’un document suspect entré 
jadis au Muséum, nous assure qu’il se trouve encore chez le D' Julien 
Raspail. C'est celui qui a été reproduit de face et de profil en une 
belle lithographie de Marin-Lavigne. 


1. Hipp. Buffenoir, Jean-Jacques Rousseau et Houdon (Mercure de France, juil- 
let 1912). — Nous sommes redevables à M. Buffenoir de plusieurs des indications 
qui vont suivre et sommes heureux de l’en remercier ici. On sait qu'il prépare 
sur Les portraits de J.-J. Rousseau une grande publication illustrée qui paraîtra 
prochainement. On peut, en attendant, consulter avec profit les deux volumes 
parus en 1909, à la librairie Eggimann, de l'Iconograghie de J.-J. Rousseau par le 
comte de Girardin, autre fervent de Rousseau et détenteur, de par sa famille, de 
précieuses reliques du philosophe. 
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On sait combien Houdon était fier d'avoir pu exécuter ce docu- 
: ment. Il écrira, non sans quelque naïve outrecuidance, quelques 


BUSTE DE J.-J. ROUSSEAU, TERRE CUITE PAR HOUDON 


(Collection de M. le comte de Girardin.) 


_ années après, dans des circonstances sur lesquelles nous revien- 
drons, que, « possédant seul le masque de J.-J. Rousseau », il peut 
presque dire que sa « ressemblance est sa propriété ». 
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Le premier buste exécuté par Houdon, buste qui porte la date 
de 1778, parfois celle de 1779, semble être celui qui nous montre le 
philosophe en habit à la francaise et le chef couvert d’une perruque. 
La tête est légèrement penchée, le regard un peu de côté, vif et 
percant, le front est légèrement soucieux et dénote quelque amer- 
tume. C’est un portrait très simple 
et admirablement expressif. Il en 
existe d'assez nombreux exem- 
plaires. Il est naturel que le mar- 
quis de Girardin l’ait eu sans doute 
le premier : la terre cuite — qui 
figura au Salon de 1779, comme 
lui appartenant — et que ses des- 
cendants possèdent encore, a une 
valeur toute particuliére de cette 
simple provenance. C’est celle que 
nous reproduisons ala page précé- 
dente. Il en existe d'autres à la Bi- 
bliothèque de Versailles, à celle de 
l'École des Beaux-Arts, au musée 
d'Orléans, dans la collection Tron- 
chin à Genève, etc. M. Buffenoir en 
a compté huit, y compris celle qu'il 
possède lui-même et qui, portant 
au revers le cachet en cire de 
Houdon, est une très belle épreuve 
retouchée par l'artiste, d'une finesse 
et d'un accent très pénétrant. On 
a prétendu récemment que toutes 

aRee_dwmie ces terres cuites n'étaient que des 

(Munée des Apts deccratitn Uae reproductions de celle d’Ermenon- 
ville, commandées et distribuées 

par le marquis de Girardin. Il est possible que plusieurs aient cette 
origine, mais Houdonn’a pas dû se faire faute d’en exécuter d’autres, 
d'en donner à des amis (on en cite une qui appartint à un peintre 
nommé Legrand de Serant, lequel l'avait reçue de lui par amitié) 
et d'en vendre, à divers moments de sa carrière, aux amateurs ou 
aux dévots de Rousseau, tout en maintenant la date d'exécution du 
modèle, inscrite dans le creux qui servait à mouler les terres, 1778. 
Il'exploilait son modèle, sa « propriété ». . 


BUSTE DK J.-J, ROUSSEAU 
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Le modèle à la perruque n'était du reste pas unique. Houdon en 
exécuta un autre les épaules nues et les cheveux courts. C'est sous 
cette forme, plus seyante au caractère héroïque et plus conforme au 
goût classique du jour, 
que Rousseau dut re- 
paraître au Salon de 
1789. Il vient d'entrer, 
il y a quelques mois, 
une bonne terre cuite 
de ce lype au Musée 
des Arts décoratifs, 
par une libéralité de 
Me Presca. Nous en 
donnons aussi la re- 
production. M. Buffe- 
noir en possède éga- 
lement une avec un 
peu plus de dévelop- 
pement d’épaules. 

Mais c'est sous une 
troisième forme que le 
buste a été peut-être 
encore plus popula- 
risé, et c'est cette 
forme que M. Bartholo- 
mé, respectueux des 
« droits » de Houdon 
et ne voulant pas se 


permeltre de refaire 
un Rousseau après lui, 
a fidèlement et fine- 
ment reproduite de RE a 
profil dans son mé- | 
daillon. C’est la forme 
BUSTE DE J.-J. ROUSSEAU, BRONZE PAR HOUDON 
du buste en bronze qui ae rule) 
appartient au Louvre 
et que le moulage a répandu. Il est à l'antique; les cheveux plats 
sont retenus par une bandelette analogue à celle du Voltaire, 
héroisé lui aussi et coiffé à l'antique, de la Comédie Française et de 
Saint-Pétersbourg. La poitrine et les épaules sont couvertes par 


LA 
VIII. — 4° PÉRIODE. 1 
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une draperie à la romaine. L'œuvre est entrée au Louvre en 1838, 
sans que l’on en connaisse la provenance exacte; la famille de 
Girardin en possède un autre bronze identique, mais sans date ni 
signature. 

Au premier abord, ce buste héroisé fait penser à un hommage 
assez tardif. Pourtant la signature porte la date de 1778. Il est vrai 
que Houdon aurait pu ne pas se faire scrupule, même s’il eût plus 
tard composé ce nouveau buste, d’en reporter la date au moment où 
il avait pris la fameuse empreinte, de même qu'il data à peu près 
tous ses Voltaire du moment où celui-ci avait posé devant lui. Mais, 
en comparant de près cette physionomie avec celle de la terre cuite 
à la perruque, il semble que l’on puisse conclure en sa faveur à 
une interprétation comme plus directe, plus naïve, du document 
primordial et brutal, du moulage sur nature qui se retrouve la, 
semble-t-il, plus reconnaissable et plus saisissant; nous ne serions 
pas étonné que l’exécution de ce modèle ett précédé tous les autres; 
la terre cuite implique davantage un effort de reconstitution physio- 
nomique à la Caffieri. Nous ne saurions, en tout cas, partager l'opi- 
nion rapportée par M. Buffenoir, qui trouve la tête du Louvre molle 
et un peu monotone. Nous y trouvons, au contraire, une solidité, 
une largeur de modelé sans égale, en même temps qu'un style 
incontestable, et à l'opinion de certains sculpteurs consultés par 
M. Buffenoir nous opposons celle de M. Bartholomé, qui non seulement 
a préféré ce buste pour des raisons d'arrangement et de style, mais 
qui professe pour lui une admiration sans bornes. 

Quoi qu'il en soit, ce buste héroïque semble prouver que de 
bonne heure Houdon songea au monument commémoratif qu'il ne 
devait du reste jamais réaliser. 


Rousseau, enseveli dans l’île des Peupliers d’Ermenonville, y 
eut un tombeau dont le marquis de Girardin fit comme un acces- 
soire el une « fabrique » nouvelle pour son jardin pittoresque et sen- 
limental, à côté de l’Ermitage, du Banc des Mères de famille, de 
l’Autel de la Rèverie et du Temple de la Philosophie, sur chacune 
des colonnes duquel se lisaient le nom d’un philosophe et le mot 
qui semblait résumer son œuvre : Newton, Lucem. — Montesquieu, 
Justitiam. — W. Penn, Humanitatem. — Voltaire, Ridiculum. — 
fiousseau, Naturam..... Le tombeau était en forme de sarcophage 
antique avec, sur une de ses faces, un bas-relief représentant une 
lemme assise et allaitant, tandis que d’autres femmes apportaient 
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des offrandes de fleurs et de fruits. Dans un coin, des enfants tur- 
bulents mettaient le feu à des maillots et à des entraves et agitaient 
en lair un bonnet phrygien, symbole de la liberté. Cette émeute 
puérile indique bien, du reste, la date de la composition, postérieure, 
nous l’allons voir, à 1789. Sur les pilastres, la Musique, l Eloquence; 
de l’autre côté, la Nature, représentée par une femme allaitant, et 
la Vérité nue avec son flambeau; entre les deux, l'inscription fa- 
meuse : « [ct repose l'homme de la nature et de la vérité. » Ces compo- 
sitions et leur entourage pittoresque ont été répandus par mainte 
gravure, dont la meilleure est celle de Godefroy, sur les dessins de 
Gandal. | 

L’exécution du monument suivit-elle du reste exactement la 
mort de Rousseau? On le dit d'ordinaire, et un album de monuments 
funéraires, gravés par Normand en 1832, donne comme date l’année 
1780. Mais il y a peut-être eu deux projets : un premier plus simple, 
dont M. le comte de Girardin, qui la posséde, a publié la maquette 
dans son Jconographie, sous le n° 1210, puis un second, dont l’auteur, 
Jacques-Philippe Lesueur, né en 1759, pensionnaire de l’Académie 
de France à Rome de 1781 à 1785, exposa seulement le modèle en 
plâtre au Salon de 1791. Une petite esquisse en plâtre appartient à 
M. de Girardin, qui l'a publiée également (n° 1210 bés) : c'est celle 
que nous reproduisons en tête de cet article. Une autre est en la 
possession de M. Buffenoir. Quant à l'original qui était conforme à 
cette deuxième maquette, fort dégradé par les intempéries, il a dû 
être restauré récemment, mais occupe toujours, vide aujourd'hui, 
la place fixée par le marquis de Girardin. 


On sait, en effet, que, malgré la résistance de celui-ci, à la suite du 
décret de la Convention du 27 germinal an II dont l'exécution fut 
retardée jusqu’au 20 vendémiaire an III, lescendres de Rousseau 
furent enlevées d’Ermenonville et transportées au Panthéon où les 
avaient précédées celles de Voltaire. 

Des projets de monuments sur lesquels nous allons revenir tout 
à l'heure s’élaboraient vers ce temps. Mais, quant au tombeau lui- 
même, on se contenta d’un mauvais sarcophage en bois peint avec 
application de reliefs en plâtre, conçus dans un sentiment voisin de 
celui du monument d'Ermenonville. On en trouve aussi le dessin 
- dans le recueil de Normand qui en attribue la composition à un 
nommé Thibault. L'ensemble, repoussé, parait-il, à la Restauralion, 
ainsi que le cercueil, jusque sous le péristyle, ramené dans la crypte 
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sous Louis-Philippe, enveloppé dans une baraque de planches peintes 
en pierre lors du retour du clergé dans l'édifice en 1851’, a subi 
quelques réfections ; mais il subsiste encore avec son dessin général 
de temple rustique aux colonnes en troncs d’arbres, enguirlandées de 
lierre, avec ses allégories pâteuses, Nature et Vérité, répétées deux 
par deux ainsi que le bas-relief représentant l'hommage des diffé- 
rents âges et des différents sexes, femmes, enfants, adolescents, 
vieillards au tombeau de Rousseau. Ce sont deux épreuves tirées du 
même moule, qui ornent les deux grandes faces du sarcophage. 
Sur les petites se trouve répété aussi un motif étrange, composé 
d'une porte ouverte par où sort une main tenant un flambeau. 
L'ensemble, malgré quelques souvenirs du xvin° siècle, est au- 
dessous du médiocre et justifie largement la résolution votée par 
le Sénat en 1898, sur la proposition d’Ernest Hamel défendue 
éloquemment par Joseph Fabre, de remplacer ce simulacre par un 
tombeau définitif et digne de la République. C’est ce qui vient d’être 
réalisé, après quatorze ans, nous verrons comment tout à l’heure. 


En dehors du tombeau et même avant l'exécution de celui d’Erme- 
nonville, on avait dressé en l'honneur de Rousseau dans sa patrie, 
à Genève, un monument commémoratif. C’est un nommé Argant, 
citoyen de Genève, qui s'était chargé de ce soin, et c’est dans une 
propriété privée aux environs de Genève que la statue avait pris 
place dès 1779. Nous ne connaissons le monument que par les 
reproductions qui en furent faites. En mai 1783, le Mercure français 
en décrit une gravée par Guttenberg sur les dessins de Barbier : on 
y voit « Émile qui brise allégoriquement avec un marteau les abus 
de l'éducation scolastique. L’instituteur environne son élève de 
chaines qu'il soutient avec des fleurs, lui-même s’enchaine à son 
élève comme lui étant consacré entièrement. » Suit une description 
assez obscure d’une composition allégorique de l’ Opinion placée sur 
le piédestal, composilion qui est éliminée, du reste, dans d'autres 
gravures signées de Bovinet qui ont servi de frontispice à l’Emile. 
Une reproduction du groupe principal en porcelaine de Niederviller 
se voit au Musée des Arts décoratifs de Genève. 


1. Ces planches, qui coupent fâcheusement la perspective de la crypte, ont 
subsisté depuis 1885 sans plus avoir cependant l’excuse ou le prétexte d'isoler 
les cendres du philosophe des cérémonies sacrées qui pouvaient s’accomplir 
alentour, Ce n’est pas la première fois que nous en demandons la suppression : 
voir Bulletin de la Société d'Histoire de l'art francais, 1911, p 352. 


— 
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L'auteur de cette composition, si l’on en juge par les gravures, ne 
semble pas avoir connu l'effigie de Houdon : son philosophe en 
toge, qui à l’air de jouer au cheval avec un enfant nu, est assez cari- 
catural d'effet et de médiocre allure. 


L'Assemblée constituante, en votant, en décembre 1790, sur la 
proposition du député Eymar, le principe d’un monument consacré 
par « la Nation francaise libre à J.-J. Rousseau », allait donner au 
moins à nos sculpteurs l’espérance 
de réaliser un projet qui, nous 
l'avons vu, semblait déjà être venu 
au moins à l'esprit de Houdon. 

Il y avait trois mois que ce 
projet était voté, en avril 1791, 
lorsqu'on se décida à s'adresser à 
l’Académie de peinture et de sculp- 
ture pour avoir son avis sur le 
concours. C'est à ce moment que 
Houdon protesta, dans le factum 
que l’on connait, contre le sys- 
tème des concours en général et 
contre celui-là en particulier. Il 
y déclare avoir fait une petite es- 


quisse, et il est probable que ses 
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revendications l’emportèrent ou 
we Ê 6 TERRE CUITE PAR HOUDON 
que, s'étant présenté malgré ses an IL soute Fourdiésarloyars) 
répugnances, il fut préféré d'abord 

à ses rivaux : un an plus tard, en effet, le ministre de l'Intérieur 
proposait d'exposer dans une salle du Corps législatif le modèle 
que Houdon venait d'achever, et Houdon lui-même écrira plus tard, 
le 30 pluvidse an II, qu'il avait été chargé d'exécuter la statue de 
Rousseau destinée au Panthéon, mais que les circonstances 
n'avaient pas permis l'exécution de ce projet. 

Quel était ce projet de Houdon? Le grand modèle en est perdu; 
mais il semble qu'on en puisse reconnaitre l’esquisse dans une 
petite terre cuite qui nous montre Rousseau assis dans le même 
fauteuil qui avait déjà servi à la glorification de Voltaire et dans 
une pose assez analogue à la sienne. Le philosophe, en costume 
moderne et perruque, est drapé dans une robe de chambre fourrée, 
les jambes croisées, le corps légèrement penché en avant, la main 
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gauche posée sur le bras du fauteuil, la droite tenant un rouleau 
qui s’appuie sur la cuisse. M. Buffenoir affirme connaître plusieurs 
exemplaires en plâtre de cette esquisse et quelques réductions en 
bronze du même modèle. Nous la publions ici d’après une terre 
cuite, haute de 0"20, qui appartient à M. le comte Fournier-Sar- 
lovèze. Celle-ci, qui est inédite, a, sur tous les autres exemplaires, 
le mérite de provenir de la famille même de Houdon par l’intermé- 
diaire de sa seconde fille Anne-Ange, qui devint M Louyer de Vil- 
lermay et dont M. Fournier-Sarlovèze a recueilli une partie de 
l'héritage. L'œuvre, qu'il nous a gracieusement permis d'étudier”, est 
peu poussée, un peu usée par endroits, mais on y sent, dans l’atti- 
tude ingénieuse, simple et naturelle, dans l'expression physiono- 
mique générale, percer la souplesse du génie de Houdon. C'est aussi 
bien le seul, parmi tous les modèles dont nous allons parler mainte- 
nant, dont on puisse en dire autant; c’est le seul, quoi qu'on ait dit, 
qui puisse être attribué en toute certitude à Houdon. 


Nous avons vu que le concours décidé en 1791 n'avait peut-être 
pas eu lieu. Nous connaissons cependant — et tout le monde peut 
admirer aujourd'hui, grâce à la générosité avisée de Jules Maciet, — 
au Musée des Arts décoratifs, une jolie terre cuite, projet de monu- 
ment à Rousseau, datée de 1791. Mais cette composition est signée 
de Stouf, dont nous savons par ailleurs qu’il avait été désigné par 
l’Académie comme commissaire du concours. La maquette ne peut 
passer, par conséquent, comme un morceau présenté à ce concours. 
Elle dut être exécutée librement sous l'inspiration des idées du mo- 
ment et figura, du reste, au Salon de 1791°. C’est une composition 
aimable et un peu compliquée, où le sentiment héroïque ou philo- 
sophique n’abonde pas. Une gracieuse figure de Génie adolescent est 
appuyée à la colonne qui porte le buste; des Amours nus sont cou- 
chés au pied avec un lion; sur le côté, un groupe de femmes « sen- 


1. Nous avons jadis, lors de l’entrée au Louvre du buste de Mme Houdon et de 
sa fille, recherché et exposé (Revue de l'Art ancien et moderne, mai 1906) la descen- 
dance des filles de Houdon. L’ainée, Sabine, avait épousé un certain Henri Duval; 
la lroisième, Claudine, Raoul Rochette. Mais si nous savions le nom du mari de 
la seconde, nous n'avions retrouvé nulle trace de sa postérité. Sa fille, du reste, 
était entrée en religion et c'est par un héritage collatéral que quelques-uns des 
objets qu’elle posséda sont venus entre les mains de Me Fournier-Sarlovèze. 

2. A ce même Salon, Lucas de Montigny envoyait deux statuettes en terre 
cuile représentant Voltaire et Rousseau que M. Henry Marcel a publiées dans las 


Revue de l'art ancien et moderne de 1909. IL ne semble pas que ce soient des projets 
de monuments. 
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sibles » se met sous la protection du philosophe : on dirait quelque 
joli motif de biscuit, dans Vesprit de la génération qui s’éloigne, 
plus que dans l’esprit nouveau de l’art révolutionnaire et davidien. 

Bien plus austére, plus classique, plus pénétrée d’intentions 


PROJET DE MONUMENT A J.-J. ROUSSEAU, TERRE CUITE PAR STOUF 


(Musée des Arts décoratifs, Paris.) 


morales nous apparaît la maquette (hauteur 0"34) à laquelle nous 
arrivons maintenant, qui n’est ni signée, ni datée, et que l’on attri- 
bue pourtant communément à Houdon. Cette attribution, acceptée 
par M. le comte de Girardin dans son Zconographie et par M. Buffenoir 
dans son récent article, a pour elle aussi l'autorité considérable 
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de Montaiglon'. Celui-ci avait vu l'objet chez le peintre et graveur 
Hédouin, à la vente duquel il fut acheté en 1889 par M. Henri 
Rouart dont les héritiers le possèdent encore. Remarquons d’abord 
que, contrairement à ce qui a été écrit, aucune signature n'y figure 
sinon un signe vague sur le devant de la plinthe, qui paraît être un 
numéro d'ordre ou un signe de reconnaissance pour le concours; 
notons, d'autre part, que la facture un peu sèche et précise, surtout 
dans les draperies, que le parti philosophico-sentimental de cette 
figure, d'ailleurs fort habilement traitée, de pédagogue demi-nu, 
observant avec une attention un peu apprétée et poncive les ébats 
d’un petit enfant qui s’essaie à marcher, ne sont guère ni dans 
l'esprit, ni dans la manière de Houdon. Mais il y a plus. 

On lit, dans le Journal de Paris du 6 floréal an II, que le Comité 
de Salut public, en exécution du décret de l’Assemblée constituante 
qui décernait une statue de bronze à Jean-Jacques Rousseau, appelle 
tous les artistes de la République à concourir pour ce monument, qui 
sera placé dans les Champs-Elysées. La tentative de 1791 n'avait pas 
abouti et on repartait sur nouveaux frais. Cette fois le concours eut 
lieu et fut jugé, non plus par l’Académie dissoute, mais par un Jury 
des Arts, nommé par la Convention. On jugea, en même temps, ceux 
qui s'étaient ouverts pour les fameuses statues du Peuple destinées 
à remplacer les effigies des tyrans abattues. Le 27 pluvidse an III, le 
Jury des Arts prononcait que la statue de Jean-Jacques Rousseau des- 
tinée à être placée dans les Champs-Elysées serait monument natio- 
nal et que l’esquisse sous le n° 54, représentant Jean-Jacques Rousseau 
observant les premiers pas de l'enfance, serait exécutée aux frais de 
la nation. Le n° 54 était l’œuvre de Moitte, et l’exacte concordance 
du sujet, qui se trouve encore résumé ou développé ailleurs de 
diverses facons, avec celui de la collection Rouart nous oblige 
presque à reconnailre dans celle-ci l'œuvre de Moitte. 

Le sentiment du jury avait élé presque unanime, puisque, d’après 
le Mercure francais, le n° 54 avait obtenu 25 voix, contre 2 au n° 59. 
Quel était ce n° 59? quels étaient les autres concurrents? Nous 
n'avons pas rencontré jusqu'ici de compte rendu détaillé de ce 
concours. Toutefois, à la suite du rapport de Portiez de l'Oise sur les 
concours de sculpture ?, on lit dans une espèce de palmarès, à la suite 


1. L'excellent article sur Houdon, par A.de Montaiglon et Duplessis, paru dans la 
Revue universelle des arts de 1856 renferme, du reste, sur l’histoire du monument 
de Rousseau nombre d'indications précieuses dont nous avons fait notre profit. 

2. Réimprimé dans le Magasin encyclopédique, 1°° année, 1795, t. VI, p. 35. 
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du nom de Moitte, celui de Chaudet et celui de Monot. Chaudet 
reçoit 6000 francs pour le modèle d’une figure à son choix (ce fut 
peut-être son Cyparisse dont le modèle parut en 1794), Monot 
1 800 francs comme « prix pécuniaire ». Houdon ne paraît pas avoir 
concouru ; i] protesta, du reste, encore après le jugement, Il écrivit 
au Comité d'Instruction publique, rappelant ce dont on l'avait chargé 
en 1791 et les services qu'il avait rendus à la nation en restaurant 
l'art de la fonte du bronze. Mais cette lettre a moins d’accent, elle 
est plus humble que la première : 
les temps étaient durs, et c’est vers 
ce moment que Houdon fut inquiété 
et faillit devenir suspect... 

Quant à Chaudet, on sait qu'il 
avait déjà fait son Roussean en 1791, 
lors du premier projet de concours. 
Il l’offrit à l’Assemblée nationale dès 
la fin de décembre 1790. Mais il ne 
semble pas que l’on ait alors tenu 
compte de sa proposition. La collec- 
lion du comte de Girardin renferme 
une statuette en terre cuite de Deseine 
le sourd-muet, figurine assez médiocre 
du reste, qui peut très bien être un 
des projets non récompensés au con- 
cours. Au Salon de 1793 parurent 


> 


plusieurs projets de monuments a PROJET DE MONUMENT 
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Rousseau, épaves ou premières pen- 
sées du concours. Bacari exposait une 


TERRE CUITE PAR MOITTE 
(Collection Henri Rouart.) 


cire où l'on voyait le Temps et la 

Liberté érigeant une statue à Rousseau; Dardel le montrait coiffé du 
bonnet phrygien; d’autres maquettes étaient signées Rosset, Ramey, 
Dumont, Louis-Pierre Deseine, que nous n’avons plus ou ne recon- 
naissons plus. 

Parmi les maquettes anonymes qui ont été conservées, ilen est 
entré une au Louvre il y a quelques années, dont Vattribution à 
Houdon n'a pas été maintenue, bien qu'elle semblat traditionnelle 
et que la téle fût certainement inspirée de son buste. Rousseau y 
est représenté en costume moderne; il est assis sur un tertre, avec 
des livres épars à ses pieds, et semble méditer avec mélancolie. 
Montaiglon dit en avoir vu une autre où Rousseau tenait entre ses 


An 
Vill. — 4° PÉRIODE. 15 
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mains un bouquet de fleurs des champs. Délerot en signale une chez 
un M. Boisselieu à Versailles. M. Buffenoir en possède une autre, 
traitée dans un sentiment analogue aux précédentes. Il peut y en 
avoir une soixantaine; mais, encore une fois, il convient de se défier 
des attributions à Houdon qui sont courantes et que rien ne justifie. 


M. Buffenoir a été jusqu'à donner à celui-ci un dernier modèle 
-dont il nous reste à parler maintenant et que nous pensons posté- 
rieur, même aux précédents. Le Mercure de mars 1795 rapporte, 
dans le procès-verbal du jugement du concours pour la statue de 
Rousseau, une observation significative d’un membre du jury qui 
estime que la figure primée est parfaitement appropriée à sa desti- 
nalion « au milieu des Champs-Élysées, dans ce rendez-vous des 
plaisirs innocents de la jeunesse, des mères de famille et des 
enfants ». C’est le législateur de l'éducation, c'est le bienfaiteur de 
l'enfance, c’est l’auteur de l’'Émile, qui a été rendu de la façon la 
plus touchante et la plus vraie. « Mais l’homme dont les Français 
sentent le besoin de multiplier l’image pour la substituer aux 
viles représentations que la raison vient d’abattre, se présente à la 
reconnaissance publique sous le double titre de philanthrope et de 
législateur, sous les deux rapports d'auteur d’E mile et d'auteur du 
Contrat social. Ses cendres portées au Panthéon demandent qu'un 
monument consacre son image dans ce temple des bienfaiteurs de 
la patrie et ce sera sans doute sous la qualité de législateur que 
J.-J. Rousseau devra y être représenté. » 

Séance tenante, le Jury des Arts, persuadé par l’éloquence de 
l’auteur de la motion, décida d'ouvrir un nouveau concours. On 
ignore ce qu'il en advint. Mais il semble bien que ce soit à ce pro- 
gramme nouveau que corresponde la statuelte dont M. Buffenoir 
possède une fonte en bronze, ornée d'une signature qu'il reconnait 
lui-mème pour suspecte (Houdon, f. 1779) et que nous reproduisons 
d'après une terre cuite, haute de 038, appartenant aux collections 
du château de Chaalis léguées par Me Édouard André à l'Institut 
de France. Ici Rousseau est debout, drapé dans sa robe de chambre 
fourrée et coiffé du fameux bonnet arménien. Il tient de la main 
droite une plume et appuie la main gauche sur une grande tablette 
recouverte de plusieurs feuillets où se lisent les deux mots : Contrat 
social; ladite tablette elle-même est posée sur un autel quadrangulaire 
décoré, sur ses quatre faces, de quatre représentations assez vivement 
esquissées et soulignées parles inscriptions suivantes : À /a Nature. 


| 
Bs 
| 
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A la Philosophie. À la Fraternité. À l'Égalité. Ces inscriptions seules 
suffiraient presque à dater l'œuvre. L’allure de la statuette nous 
confirme que nous approchons de la fin du siècle. C’est une figurine 
de grand style, certes, en:même temps que d’une facture précise et 
très habile. Mais où est la familière et géniale simplicité de Houdon? 
L'ensemble a quelque chose de solennel et d’apprélé. La figure est 
solidement campée et la silhouette en est assez heureuse. Mais 
« l’homme de la nature et de la 
vérité » y manque vraiment un 
peu trop de naturel. On pense, 
sans pouvoir nommer l’auteur, 
à des œuvres contemporaines 
comme le Vergniaud de Cartellier, 
dont l'attitude a plus d’un point 
commun avec ce Rousseau. 

Il ne semble pas toutefois que 
cette effigie si bien faite pour la 
place publique ou pour le « temple 
des bienfaiteurs de l'humanité » 
ait jamais été réalisée. On pensait 
encore, cependant, à l'érection 
d’un monument au philosophe. 
On voulait l'élever dans une ile 
reproduisant l'île des Peupliers, 
que l’on aurait installée aux 
Champs-Élysées avec une école + 
de natation tout autour. On avait  Pros£T DE MONUMENT A Jus, ROUSSEAU 
placé dans les Tuileries, au bout Man 
de la terrasse des Feuillants, un 


(Musée du Louvre.) 


- modèle qui disparut en 1797, pour faire place à un Méléagre. Mais 


en 1798 on reprenait encore une fois au Conseil des Anciens le 
projet du Rousseau et on en confiait, cette fois sans concours, 
l'exécution au sculpteur Francois Masson, chargé de toute la déco- 
ration du palais et du jardin des Tuileries. Celui-ci l’exposa en 
1799 et Montaiglon a relevé plusieurs appréciations de son œuvre: 
ambitieuse et compliquée, qui ne comprenait pas moins de cinq 
figures, agitées, groupées autour du philosophe demi-nu : jeune 
homme, femme allaitant, etc. Ce groupe figura un temps sur 
la terrasse du bord de l'eau, puis fut transporté au jardin du 
Luxembourg. Il n’en reste plus rien, à notre connaissance, 
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qu'un dessin au trait dans les Annales du Musée de Landon. 

Ce monument non réalisé marque, avec la fin du xvi siècle, la 
fin des projets révolutionnaires que le Consulat et l'Empire ne repri- 
rent pas, bien entendu, non plus que la Restauration ou la mo- 
narchie de Juillet. Notons cependant qu'il parut au Salon de 1817 
un J.-J. Rousseau écrivant ses « Confessions » par Marin, survivant 
d'un autre age, et que, bien que Rousseau ne figure pas dans son 
abondante iconographie, David d'Angers lui fit cependant une petite 
place dans son fronton du Panthéon (1831). 

Les Genevois, qui avaient décrété en 1793 une statue à Rousseau 
et ne lui avaient dressé qu’un buste, reprirent cependant leurs pro- 
jets en 1818 et voulurent charger Canova de l'exécution. Celui-ci 
venait, après Houdon, de sculpter un Washington pour les États 
de la Caroline et l'avait travesti en général romain. Il ett sans 
doute aussi héroïsé le modèle cher à Houdon. Mais il était vieux, 
de plus en plus attaché à la cour pontificale, et mit peu d’empresse- 
ment à satisfaire les protestants de Genève. Ceux-ci s'adressèrent 
alors à un jeune sculpleur, Genevois d’origine, James Pradier, qui 
réalisa en 1834 la première statue de Rousseau qui ait connu les 
honneurs d’une matière définitive. La statue, qui ne fut pas exposée 
au Salon de Paris, se dresse encore aujourd'hui dans une ile au 
milieu du Rhône, dans l’admirable paysage de Genève. En elle-même, 
c'est une œuvre assez médiocre. Pradier n'avait pas grand goût pour 
ces évocalions rétrospectives que David d'Angers, vers le même 
temps, mullipliait aux applaudissements de ses contemporains. Il 
reprit le theme du Rousseau assis dans un fauteuil et lisant, hésitant 
entre le parti pris de transposition classique et la vérité simple, 
L'œuvre est lourde, dépourvue d’accent comme de style, et sans 
grand intérêt. 

La Révolution de 1848 ramena les esprits vers l'hommage à 
Rousseau, et il existe, datées du milieu du siècle, quelques statuettes 
qui témoignent d’intentions reprises. Rousseau, sous le second 
Empire, prit place parmi les grands hommes dans la cour du Nouveau 
Louvre. Mais les premières statues publiques qui lui furent élevées 
furent conçues à l’occasion du centenaire de sa mort en 1878. Un 
concours eut lieu à ce moment, où une soixantaine de projets, cette 
fois encore, furent présentés. La statue, commandée à Berthet, fut 
placée sur la place du Panthéon : l'église Sainte-Geneviève, qui 
n'élail pas encore redevenue le temple des grands hommes, ne se 
pretait pas, bien qu’abritant les cendres, à abriter le monument 
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commémoratif du philosophe. Puis, le mouvement des esprits s'ac- 
centuant dans le sens de la pensée de Rousseau, et le goût pour 
les effigies commémoratives se répandant de plus en plus, on éleva 
toute une série de Jean-Jacques de bronze ou de pierre à Asnières 
(buste colossal, 1886), à Montmorency (statue de Carrier-Belleuse, 
1907), à Chambéry, à Trie-Château, à Ermenonville. Il y a peu à 
insister sur ces figures de circon- 
stance restituant consciencieuse- 
ment la silhouette et la physiono- 
mie plus ou moins véridique du 
philosophe lisant, se promenant, 
herborisant, dans la formule ordi- 
naire, assez pauvre en somme, 
qu'avait pratiquée David d'Angers. 
Il y faut faire une place à part ce- 
pendant à la figure d'Ermenonville 
due à M. Greber, qui est agréa- 
blement composée et d’un modelé 
énergique. 


Le tombeau, cependant, réin- 
stallé dans la crypte, demeuraitavec 
son appareil provisoire que nous 
avons décrit tout à l'heure. En 1897, 
l'ouverture des cercueils de Rous- 
seau et de Voltaire permit de 
constater que nulle violation, mal- PROJET DE MONUMENT 
gré les légendes, ne les avait at- ES Rd EP 
teints, comme elle fit justice aussi it 
de la légende qui s'était créée du 
suicide de Jean-Jacques Rousseau. En mars 1898, le Sénat adoptait 

_la proposition d’Ernest Hamel d'élever un tombeau définitifaux pré- 
curseurs dela Révolution. Mais il s’écoula neuf ans encore, avant que 


(Château de Chaalis.) 


M. Dujardin-Beaumetz, sous-secrétaire d'État aux Beaux-Arts, en 
exécution du vote du Parlement, commandat, en janvier 1907, l’exé- 
cution du tombeau de Jean-Jacques à M. Bartholomé. Il fut bien pré- 
cisé, dès ce moment, que la sépulture nouvelle prendrait place dans 
la nef supérieure ; mais on ne s’entendit peut-être pas assez nettement 
sur la place qu’occuperait le monument, et il en est résulté, presque 
jusqu’au dernier moment, quelque incertitude, dont est sortie vic- 
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torieuse la volonté du grand artiste, qui, sans entraves ni guide 
d'aucune sorte, avait mené à bien, en cing ans, le monument qui 
lui était confié, et l’installait à l'endroit qu'il avait choisi, au jour 
déterminé par les admirateurs du philosophe pour le solennel 
hommage auquel s’associait le gouvernement de la République. 
L'auteur du Monument aux Morts n’est pas, on le sait, de ceux 
qui s’embarrassent des poncifs et 
des formules. La banale figure du 
bonhomme debout ou assis sur un 
piédestal arbitraire ne pouvait l’ar- 
réter un instant. La formule du 
buste couronné ou honoré par quel- 
ques allégories renouvelées du 
xvin® siècle, en un groupement 
théâtral, analogue à celui que nous 
avons vu tout à l'heure Stouf conce- 
voir déjà (formule qui a tant servi 
depuis un quart de siècle), n’était 
pas faite non plus pour le satisfaire. 
Il ne songea pas un instant, et il 
fit bien, & renouveler ces themes 
philosophiques et sentimentaux que 
nous avons vu utiliser par les au- 
teurs des projets de la fin du 
xvi’ siècle. Il convenait, pensait-il, 
que le monument fût non pas un 


LA MUSIQUE pastiche, ni une reconslitution, mais 
FARM PMR l'hommage réel des hommes du 
DE J.-J. ROUSSEAU AU PANTHÉON 


xx® siècle et la traduction de leurs 
idées élargies par celles du philo- 
sophe, de leurs sentiments plus humains et plus compréhensifs. Il 
n'avait, du reste, accepté la commande du monument qu’à la condi- 
tion qu’on le laissat libre d’agir à sa guise et que nulle commission 
ne vint entraver son invention réfléchie. Le ministre avait accepté, 
et nul ne saurait aujourd’hui lui en faire reproche. 

Au-dessus de la dalle funèbre portant le médaillon de Rousseau, 
dont nous avons dit déjà où il l'avait intégralement et respectueuse- 
ment emprunté, M. Bartholomé dressa une stèle encadrée dans une 
architecture élémentaire sur laquelle s’enlévent en haut-relief, 
presque en ronde-bosse, trois figures de femmes assises, demi-nues. 


PAR M. A. BARTHOLOME 
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C'est, au centre et de face, la Philosophie au geste doctoral; à sa 
droite, une Vérité au geste persuasif, sorte de grave conseillère qui 
s'appuie sur elle et lui parle à l'oreille; à sa gauche, une Nature 
jeune et radieuse, non plus la nature-nourrice des allégories clas- 
siques, mais quelque Coré virginale au tendre sourire, les mains 
pleines de fleurs, embellie de tout le charme rêveur que les 
modernes, artistes ou poètes, 
ont ajouté, depuis Rousseau, 
à l'évocation altendrie des 
spectacles naturels, une figure 
délicate et charmante qui fait 
frissonner dans la mémoire des 
vers de Musset ou des images 
de nymphes de Corot. 

Cet ensemble se dresse en 
haut des marches suivant l’in- 
clinaison desquelles la dalle 
est couchée, marches qui rè- 
gnent tout autour des nefs du 
Panthéon et qui se prolongent 
maintenant autour du pan 
coupé de la coupole. Partant 
de la stèle centrale appuyée 
entre la base des deux énormes 
pilastres du pan coupé, deux 
petits murs limitent une sorte 
d’exèdre, dans l’intérieur du- 
quel deux figures de femmes 
vêlues de longues et souples 
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l'une, en mémoire de l’art 
qu'il pratiqua et dont l’eurythmie berça sans doute toujours ses rêves 
et balança sa phrase, chante avec émotion en lisant sur un rouleau 
déployé entre ses mains; l’autre, Muse consolatrice, Gloire au sou- 
rire affectueux et tendre, lève au-dessus du visage apaisé du maitre 
la couronne de l’immortalité. 

Et c'est tout : des lignes très simples, des gestes paisibles, des 
types très doux éclairés d’un rêve intérieur très profond. 
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Certes l'œuvre est inattendue. Elle n’a rien d’un pastiche, disions- 
nous, et, si une saveur antique s’en dégage, l’on n’y sent guère la 
raideur davidienne des allégories révolutionnaires et la plastique 
implacablement correcte et sans âme des émules de Canova. Elle 
déconcerterait également au premier abord quiconque ne connaitrait 
et n’apprécierait que la véhémence turbulente des allégories sco- 
laires de notre sculpture officielle, que les morceaux de bravoure et 
de virtuosité académique auxquels l’art d'État — celui que l’on 
enseigne à l’École des Beaux-Arts et que l’on perfectionne à l’Aca- 
démie de France à Rome— nous condamne d'ordinaire. Elle n’a rien 
non plus quisoit fait pour séduire les amateurs de cette sculpture 
qui, sous prétexte d'indépendance et d'expression forcenée, violente 
les formes naturelles, bouleverse les lignes architecturales, et 
aboutit à un ensemble confus et mal équilibré où éclate la puis- 
sance solitaire de quelque admirable morceau mal entouré. 

Non, l’art de M. Bartholomé est aussi loin des uns que des autres, 
et qui l’aime le reconnaîtra ici sans peine tout entier. La puissance 
d'expression du geste humain, vrai et simple, guidé par l'émotion 
intérieure, telle que le Monument aux Morts nous l’a révélée, la grâce 
souple des Pleureuses et des Baigneuses qui ont suivi, la qualité 
suprême de ces modelés tranquilles et sûrs, délicatement caressés, 
le charme prenant de ces types familiers interprétés avec une sorte 
de culte attendri de la beauté vivante, tout est là. Mais il y a plus 
encore dans cette œuvre conduite avec une âpre et tenace volonté 
d'aboutir, mais sans hâte, à loisir, dans ce calme méditatif où la 
réflexion lentement müûrie dégage peu à peu, des lignes combinées et 
des formes caressées, une pensée maîtresse, une harmonie d’en- 
semble : il y a une intention manifeste, et réalisée jusqu’au bout, de 
composer, avec des éléments très sobres et très grands, un ensemble 
qui se tienne, où moins de part soit laissé au pur pittoresque que 
dans le Monument aux Morts lui-même; il y a un sentiment d’équi- 
libre sans lourdeur, de raison sans pédantisme, qui est VE ES 
unique et qui, du reste, est l'homme même. 

L'œuvre est achevée, complète, harmonisée avec son cadre, elle 
est probe et faite de main d’ouvrier, comme disaient nos vieux 
maitres d'autrefois. Non seulement la pensée fut personnelle et 
l'invention créatrice de beauté expressive, mais la composition fut 
patiente et raisonnée du modèle repris et modifié, non par ces 
brusques et radicaux changements de partis qui ne sont que l'effet 
de sautes d'humeur inconstante, mais par ces recherches de nuances 
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dans les types ou les attitudes, auxquelles se plait l'esprit du 
sculpteur dans ses créations courantes; enfin, l'exécution de la 
pierre fut amoureusement surveillée, guidée, complétée par la main 
de l'artiste jusqu'aux plus petits détails repris sur place pour 
s’accorder avec tels effets de lumière inattendus. 

Certes Soufflot n'avait pu la prévoir, non plus qu'il n'avait prévu 
les Sainte Geneviève de Puvis de Chavannes; mais les belles lignes 
sobres d’une harmonie calculée, et si française dans son classicisme, 
de son architecture, de même qu’elles se sont prétées à merveille 
à encadrer ces peintures d'un autre âge, se prètent aujourd’hui à 
recevoir ce complément sculptural inattendu, à une place que lui- 
même n’eût peut-être pas accordée et où il se fut peut-être inquiété, 
en tout cas, maître d'œuvre autoritaire, amoureux de symétrie et 
d'unité, du pendant qu'on lui donnerait. 

Quoi qu'il en soit, si Rousseau a attendu plus d’un siècle l’hom- 
mage définitif rêvé par ses amis et par les Constituants de 1791, il 
peut, dans son éternité, se réjouir de celui que la postérité a réalisé 
par l'esprit et la main d'un des artistes les plus pénétrés d'huma- 
nité et de sensibilité qu’aient produits les générations qui se sont 
succédé depuis sa mort. 


PAUL VIT RAY 
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LA NAUMACHIE DU PARC MONCEAU EN 1783 


EXTRAIT DU PLAN DU « PARC MONCEAU », PAR LE ROUGE 


(Cabinet des Cartes, Bibliothèque Nationale.) 
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son regard sur ces feuilles précises et détaillées que publient 

les modernes états-majors de l'Europe moderne, on a peine 
à comprendre comment quinze siècles d'observations ont à ce point 
transformé l’image réelle du monde. Une seule chose frappe d’abord 
le spectateur : chez le cartographe le savant a tué l'artiste. Les 
forêts, les villes, les mers, les étendues inexplorées, jadis figurées 
si vivantes avec leurs arbres, leurs tours, leurs vaisseaux, leurs 
habitants véritables ou imaginaires, n'apparaissent plus aujourd'hui 
que sous la forme énigmatique de taches, de bandes, de semis 
multicolores dont une légende, dissimulée dans quelque angle peu 
apparent, révèle le sens au seul initié. Comment s’est accomplie 
cette évolution? Quels en ont été les résullats au point de vue de 
l’art? C’est ce que l'actuelle Exposition du Cabinet des Cartes engage 
à rechercher. Organisée par des spécialistes dans un intérêt général’, 
elle ne vise point les artistes, qui néanmoins sauront y trouver une 
lecon. Notre époque, semblable en cela aux plus grandes périodes de 


()- on quitte des yeux la Table de Peutinger pour porter 
». 4 


1. L'Exposilion a été inaugurée le 13 mai. Le catalogue, dû à M. L. Vallée, 
auquel renvoient les notes, compte 345 numéros. 


L'ART A L’EXPOSITION DU CABINET DES CARTES 119 


l'histoire de l’art, ne tache-t-elle pas justement à embellir toute la 
vie, à donner à toutes les manifestations de l’activité humaine cette 
parure esthétique qui est la marque mème de la civilisation? Il ne 
paraît pas, en conséquence, inopportun d'indiquer quelle place l’art 
peut espérer dans l'étude moderne de la géographie. 


Il était assez naturel à l’homme de se représenter à l’origine, 
sous la forme d’un disque, puis d’une sphère, cette terre, sa demeure, 
qu'illuminent deux globes inégaux. Philosophe, géographe, voyageur, 
il mit vingt siècles à en dessiner les grandes lignes; astronome, 
il anima le mystérieux éther, chaque jour élargi, de tous les dieux 
de l’Olympe et de cette cohorte redoutable de monstres dont les 
constellations repéraient les formes gigantesques. Le grand sièele 
vit l'apogée du thème. L’ « honnête homme », gravissant le marbre 
solennel des degrés, dut se complaire à l’aspect des globes monumen- 
taux, dont l’ample et meublante rotondité s’adornait d’un cuivre 
discret, chuchotant leur caractère scientifique. Fièrement campécs 
sur leurs hauts pieds de bois aux griffons sculptés, les machines de 
Coronelli’ se partagent le ciel et la terre. Ici, les continents mal 
connus encore, l'Asie où défilent les caravanes, |’Afrique, mère des 
fauves, l'Amérique, patrie des cannibales, et, entourant le tout, 
l’humide empire des narvals et des baleines empressés autour des 
vaisseaux et des jonques qui promènent aux plus lointains rivages 
le commerce et la guerre. Là, les signes du Zodiaque, le Lion et le 
Cancer aux prises, le Sagittaire décochant ses flèches au Taureau 
furieux... Mais les découvertes multipliées relèguent bientôt vers les 
Thulés ultimes ces indigènes, ces animaux qui régnaient jadis à 
l’intérieur des mondes. Et c’est la fin des beaux globes. 

Aussi bien l’incommodité pratique de ceux-ci leur avait-elle de 
bonne heure substitué les cartes, plus favorables à la décoration. Si 
le cartographe ne s'inquiète que des côtes et des mers, livrant les 
contrées à Ja fantaisie du miniaturiste, la plus magnifique floraison 
peut jaillir librement d’un pinceau épris de réalisme. Qu'importent 
au navigateur ces continents étrangers à sa sécurité? Maisce marin 


1. Catalogue, n° 281, 283. Ce sont des réductions des originaux qui appar- 
tiennent aussi à la Bibliothèque depuis 1722, et proviennent de Marly et du 
Louvre. (Bib. Nat., Cartes, Inventaire général, 3-4.) 
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observe, il vend, il achète; il veut connaître ses clients éventuels, 
leurs costumes, leurs princes; il est curieux des animaux dont on 
lui proposera la dépouille, de leur habitat, du séjour des arbres 
exotiques dont les fruits étonnent son regard; il s'inquiète enfin de 
se heurter aux monstres dont son imagination naïve peuple à loisir 
l'immensité des Océans. A ces préoccupations multiples répondent 
les images des portulans. 

En voici deux particulièrement dignes d'attention. Celui du 
Majorquain Salvat de Pilestrina', de 1511, est un superbe parchemin 
oblong où la Méditerranée classique s’entoure des royaumes chré- 
tiens et musulmans signalés par leurs monarques : tel est, en effet, le 
thème habituel du décor. 

Parcourons la côte depuis Gibraltar : au nord, voici les rois 
d'Espagne et de France, vêtus l’un de sinople, l’autre de pourpre, 
appuyés tous deux sur leur écu, sans rien dans leur visage qui 
sente le portrait. Au César germanique qu’écrase une lourde cou- 
ronne fermée, succèdent les souverains moins solennels de Pologne 
et de Hongrie, confinant au lointain tsar de Novgorod, demi-Ture à 
turban rouge, affublé d’un habit vert et tenant gauchement sa longue 
épée la pointe en bas. Dans l'Asie centrale, c’est le grand « cha » de 
Tartarie, quelque Charlemagne barbu, armé de l’inévitable cimeterre. 
Le soudan de Babylone, hôte de l'Égypte, se prélasse sur des cous- 
sins et montre sur sa targe l’image inattendue d’un calice. Par delà 
l'Érythrée sanglante règne, sous sa mitre, le mystérieux prêtre Jean. 
Des rois, sauvages « de carnation » à demi-nus, drapés de pourpre, 
jalonnent le désert jusqu’à l'Océan, les mains chargées d’un or 
légendaire. Aux extrémités soufflent huit vents nimbés d’azur, et la 
tutélaire Vierge à l'Enfant, la Madone rouge et bleue des missels, 
veille d’en haut sur les navigateurs au péril de la mer. 

Cette Madone figure sur ia plupart des portulans; on lui préfère 
parfois une Crucifixion, une Annonciation. Mathieu Prunes, autre 
Majorquain, s’est inspiré du premier de ces deux motifs. Son por- 
tulan de 1586 a, lui aussi, pour centre, la Méditerranée, mais il est 
plus étendu que celui de Pilestrina. Comme son compatriote, Prunes 
s'attache à caractériser les pays par le costume de leurs princes. 
Son roi de France, son Empereur, qui rappellent de loin Henri II et 
Charles-Quint, s’abritent sous des tentes ainsi que les autres mo- 
narques. Si nous nous attachons à l'Afrique, partie la plus curieuse 


{. Cat., n° 257. Acheté à M. Hennin, en décembre 1844. 
2. Cat., n° 103. Acheté de M. Advielle (1876). 
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de la carte, nous saluons au Maghreb des prédécesseurs de nos 
Hussein, de nos Hafid, figés dans l’immuable hiératisme de l'Islam. 
Mais il y a la faune, riche et vivante. A côté du lion qui s’avance, 
la patte levée, d’un air cauteleux, voyez ces caméléons vomir des 
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LA MÉDITERRANÉE ET LES PAYS VOISINS 
PORTULAN DK MATHIEU PRUNES (MAJORQUE, 1586) 


(Cabinet des Cartes, Bibliothèque Nationale.) 


flammes ; reconnaissez la girafe, la licorne, l'antique cynocéphale 
à corps humain, parent égaré de l’Anubis d'Égypte, dont il garde 
l'attitude. Le chacal, la salamandre rôdent autour des lentes de 
feuillage qu’élèvent les indigènes. Plus loin, des Ethiopiens prison- 
niers sont ramenés en triomphe, au son de la musique; ailleurs, un 
7 satyre cornu se prépare à mettre à mal quelque nymphe surprise au 
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désert, tandis que des cavaliers partent délibérément en expédition. 
Cet ensemble composite, conforme à ce que l'auteur croit exister, 
fait regretter que Mathieu Prunes n’ait pas eu, comme il est probable, 
l'occasion d'exercer son talent sur les régions nouvelles que l'audace 
des grands navigateurs avait, depuis un siècle, ajoutées à la mappe- 
monde. 

D'autres l'ont tenté. Un travail portugais des environs de 1514 
représente ce qu'on connait alors du Brésil : c'est dire que l’inté- 
rieur, presque ignoré, a élé livré tout entier à la fantaisie de l’enlu- 
mineur. Ce dernier l’a peuplé d’Indiens, auréolés de plumes, bandant 
leurs ares, allumant des feux de ce « bois du Brésil », déjà si recher- 
ché, dont les forêts recèlent la gamme entière des aras bleus, rouges, 
violets, voletant d'arbre en arbre sous le regard intéressé des singes 
et à l'abri des alteintes d’un dragon menaçant. Leurs nouvelles 
possessions n'intéressent pas seules les Portugais : ils savent des- 
siner le périple de la Méditerranée ® plus familière, hérisser de tours 
ces villes carrées, rondes, triangulaires, que domine le croissant 
ou la croix. La Jérusalem etson Calvaire y voisinent aux tables d'or 
du Sinaï. Sur les flots défilent de majestueuses caravelles arborant 
à leurs voiles la croix potencée de gueules et d’azur. Au fond de 
l'Orient, les sept étages crénelés d’un ziggurath et le feu sacré qui 
brûle encore sur l'autel des Guèbres, redisent les grands noms de 
Babylone et de Zoroastre. 

Un travail plus particulier n'était possible, en ce temps, que 
pour un pays connu : mais alors la nomenclature et le tracé envahis- 
seurs ne respectent que le cadre et la mer. L’admirable carte de 
Normandie, de 1545, parle prêtre Jean Jolivet”, est le chef-d'œuvre du 
genre. L'artiste a réuni, sur le parchemin de la mer « Normannique » 
toute la flotte de François [*", aux voiles éployées. Le cadre a la 
richesse d'une reliure de Grolier : sur son fond bleu s’enchevétrent 
des entrelacs blancs, coupés, par endroits, de panneaux d’or aux 
fleurs épanouies, de cartouches où se ramasse la salamandre royale. 
L'effet est somptueux : c’est la première fois qu’on dresse une carte 
spéciale de la province, et ce coup d’essai est un vrai coup de maitre. 

1. Cat., n° 229. C'est la dernière feuille d’un atlas acquis de M™* Miller (1897). 


Cf. la description de G. Marcel dans les Comptes rendus des séances de la Société de 
Géographie de Paris, des 5 et 19 novembre 1897, p. 388. 


2. Cat., n° 275. Même provenance. Cf. la description de G. Marcel dans le 
recueil ci-dessus, p. 383. (Bib. Nat. Cartes, Ge A 78.) 
3. Cat., n° 44. Reproduite en photographie par G. Marcel (Bulletin de la Société 


normande de Géographie, avril 1900). (Bib. Nat. Cartes, Ge A 79.) 
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Cependant la gravure, bientôt appliquée à la cartographie, allait 
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FEUILLE D'UN ATLAS PORTUGAIS, VERS 1514 


(Cabinet des Cartes, Bibliothèque Nationale.) 


d'une carte d'Italie’ de la fin du xv° siècle attribuable à l’école de 
| 


4. Cat., n° 189. Inv. gén., 1013. 
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Vérard, montre déjà la Rome des papes, cité murée sous les clefs 
apostoliques, faisant pendant à la Venise des doges, que désigne le 
lion de saint Marc. En demi-cercle se pressent les Alpes tumul- 
tueuses; ailleurs, la mer, aux flots bien observés, environne le pays. 
Cinquante ans après, le théâtre s’est agrandi : sur l’unique exem- 
plaire existant d’une mappemonde de Cabot’, de 1544, deux ours 
polaires s'avancent dans les neiges du Canada, et immense puma 
qui s’allonge de New-York au Mississipi ne paraît guère troubler la 
conversalion des deux indigènes qu'il menace de sa griffe. Les 
pauvres flèches de quelques Guaranis s’émoussent contre les armures 
d'Espagne, et déjà les arbres s’abattent, déjà l’once et le papegai 
fuient l’homme blanc qui a introduit le cheval dans la pampa. Aux 
mers du Sud, le redouté poisson à crochets, le remora de Pline, 
effraie les marins qui lui attribuent le pouvoir d'arrêter leur 
marche. La-haut, les hyperboréens chevauchent des rennes dans 
la nuit des toundras où l'homme aux grandes oreilles les re- 
garde passer. Mais les années s’écoulent; les cartes gravées, elles 
aussi, visent au détail précis, et nous voilà réduits, en 1562, à la 
maigre ressource d’un cadre de copeaux, fleurs et fruits, mélés de 
blasons et de têtes de lions angulaires. Telle est la Germanie de 
Forlani’. 

Une seule occasion s’offre désormais aux artistes à qui ne suffit 
pas la modeste fonction d’encadreurs : racheter par des tympans les 
carrés circonscrits aux hémisphéres d'une mappemonde. Un bel 
exemple de cet art est la grande planche des frères Schoonebeek’, 
d'Amsterdam (1695), imprimée en arménien. Le Neptune tempé- 
{ueux qui brandit son trident s'y environne de tritons et de nym- 
phes; & son signal se déchainent les vents sortis de leurs cavernes. 
Aux angles opposés, Silène ivre répond à l'étincelant quadrige de 
Phaéton, qui éclaire les ébats des dieux et de leurs animaux symbo- 
liques groupés autour de Jupiter. Un zodiaque, un système de 
planètes garnissant les écoinçons, motivent encore des figures acces- 
soires. Cette pièce provient de la collection Klaproth : un peu chargée 
peut-être et redondante, elle offre néanmoins, avec une grande 
richesse de tailles, un caractère décoratif des plus marqués. A celle 
date, la mythologie classique a supplanté le pseudo-réalisme : après 
le Bestiaire, règne l’Olympe. 


1. Cat., n°105. 
2. Cat., n° 77. (Bib. Nat., Cartes, Æ2.) 
4. Cat., n° 253. (Bib. Nat., Cartes, coll. Klaproth, art. 2; 150.) 
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Au reste, la grandeur croissante des cartes, la nécessité d'y 
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maniables susceptibles d’une ornementation plus variée. L’Exposi- 
tion offre plusieurs atlas manuscrits de cette sorte. Tel est l’/s0- 
lario' de VArchipel, d'exécution sans doute italienne, où la Byzance 
des derniers Césars s’encercle de murs caducs. Sainte-Sophie, mé- 
connaissable, domine l’hippodrome de Justinien de ses portes, de 
ses campaniles, de son dôme presque bramantin. Palais, églises, 
maisons notables émaillent le triangle de la cité, que la Corne 
d'Or isole de l’excentrique et renfrognée Péra. 

Le xvu® siècle présente deux œuvres marquantes. Les quatre 
volumes? où les récits des campagnes de Louis XIV en Belgique 
(1674-1677) sont jour par jour accompagnés d’une carte à grande 
échelle de la région parcourue donnent à un habile dessinateur 
l'occasion de peupler les vides de ruines romaines, de boulingrins 
versaillais, de villas aux toits mansardés, de champs de manœuvres 
où évoluent les troupes royales, le tout avec une merveilleuse 
variété dans les détails. I) s’agit sans doute de quelque collection 
de documents à l’usage des historiographes royaux qui avaient 
noms Boileau et Racine. 

L'autre atlas, relatif à la généralité de Rouen, est dû à l'éche- 
vin de La Motte’, d'Hartfleur, qui l’adressait à Louis XIV en 1683. 
Un frontispice aux armes de France, où les dédicaces apparaissent 
dans de jolis encadrements à la plume, ouvre la série des treize 
planches, d’une grande finesse de trait, consacrées aux « élections » 
de la généralité; les dessins, aussi à la plume, qui ornent le bas des 
pages, semblent copiés sur des gravures du temps reproduisant des 
œuvres flamandes ou hollandaises. Les régions agricoles de Neuf- 
chatel, de Gournay, de Pont-l'Évèque avaient naturellement engagé 
artiste à décorer de scènes rustiques les cartes les concernant. 
Une nymphe aux formes grasses, nonchalamment étendue dans un 
paysage sylvestre, peut avoir été empruntée à Rubens; la vache 
qui procède sans fausse pudeur à une opération naturelle rappelle 
invinciblement Paul Potter. On ne trouverait guère de paysagiste 
français qui eût alors songé à un sujel si peu « noble », et je suis 
tenté de croire que La Motte avait connu, par quelque navigateur 


ou marchand, une reproduction dessinée ou gravée du tableau de 
Saint-Pétersbourg. 


|, Cat., n° 165. — Provient de la bibliothèque de lord Guilford, qui l'avait 
acquis à Florence en 1821. 

2. Cat., n° 45. Le volume de l'année 1675 est seul exposé. 

3. Cat., n° 274. (Bib. Nat., Cartes, GeDD 2023.) 
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De la carte, que l’absence d’un système de signes conventionnels 
rendait forcément schématique, les géographes soucieux de détails 
étaient passés au plan. Celui-ci ne fut longtemps qu’une vue cava- 
lière ; peu à peu, les amis de l'exactitude, obligés de se contenter 
d'une étroite feuille de papier, en vinrent à imiter les procédés 
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UNE FEUILLE DES « CAMPAGNES DE LOUIS XIV » PENDANT L'ANNÉE 1675 


(Cabinet des Cartes, Bibliothèque Nationale.) 


des architectes, à ne plus représenter au naturel que les monu- 
ments principaux. Ces manières de miniatures, si elles constituent 
des documents précieux, intéressent peu l’art lui-même. Les vues 
dont un Gomboust' encombre en 1652 son plan de Paris rentrent 
dans cette catégorie. 

Depuis, les Blaeu* rehaussent bien d’un collier de blasons patri- 
ciens aux fiers lambrequins leur plan de Francfort de 1670; les 
éditeurs d'Amsterdam établissent bien des exemplaires de luxe de 
leurs atlas, enluminés d’encadrements symboliques, toujours un peu 
les mêmes. Mais il faut attendre le siècle galant pour que les 
femmes, hôtesses des « folies » et « petites maisons » mises à la 


1. Cat., n° 79. (Bib. Nat., Cartes, C 13639). 
2. Cat., n° 322. (Bib. | Nat., Cartes, Bf V). 
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mode par le dégoût du faste, en viennent à s'intéresser à la cartogra- 
phie, et consentent à regarder des plans établis pour leur usage. 
C'est l’heureuse époque des guirlandes à la Choffard, des Amours 
embusqués à l'angle des cartouches, des masques de théâtre 
alternant avec les cornes d’abondance et les trophées d'armes. Au 
centre du cadre figure à l’occasion l'effigie du propriétaire : témoin 
le Voltaire grimaçant, au profil houdonien, dont J.-B. Semane 
timbre en 1784 son plan de Ferney. 

En même temps, pour des gens graves, dédaigneux des colifi- 
chets, s’élaborent des œuvres documentaires. Un-Le Rouge * ne se 
contente pas de détailler les fabriques du pare Monceau où Philippe- 
‘galité promène les belles impures et leurs philosophes; il éclaire 
son tracé de vues précises : jardin d'hiver, naumachie, pavillon 
central avoisiné de communs déjà gothiques que de faux créneaux 
veulent déguiser en débris d'autrefois. C’est l’idée moderne de nos 
cadres parlants, et l’on pense aux Arcs de triomphe, aux Notre- 
Dame, aux Louvre, des plans de Paris destinés aux promeneurs 
d'agences. C’est la même chose..., avec la grace en plus. 


Après, il n’y a plus rien. 

Des Russes attardés ont beau souligner de traineaux, de 
barques, de patins à neige, une petite carte de Sibérie” : l’art est 
étranger à leur dessein. Des Japonais‘ peuvent encore, de nos jours, 
symboliser l'empire des tsars par une pieuvre aux tentacules 
étendus sur toutes les nations, tandis que l’intrépide soldat du 
mikado, cramponné aux îles natales, la foudroie d’un pistolet 
meurtrier : l'esprit d'Hokousaï n’y est pour rien. La Révolution, la 
science austère, ont sonné le glas du décorateur de cartes; la vapeur, 
les explorations, les sondages bientôt et l’océanographie ont brisé 
le charme des pays sans nom, détruit l’Eden des monstres inouis, 
maitres des mers inviolées. Partout des tracés, partout des nomen- 
clatures, parlout des camaïeux, ocrés ou bleuadtres, accentuant les 
altitudes, les profondeurs chaque jour mieux repérées. 


1. Cat., n° 233. 

2. Cat., n° 324. (Bib. Nat., Carles, G 2094.) 

3. Cat., n° 181. Don du prince P. Labanoff. (Bib. Nat., Cartes, Bf XIX.) 
. Cat., n° 234, Don de M. de Fleurieu. (Bib. Nat., Cartes, Ge D 5894.) 
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Est-ce à dire que la science, qui semble ici avoir tué l’art, ne 
doit pas, sous une nouvelle forme, le ressusciter ? 

La géographie contemporaine a suivi le chemin de l’histoire : 
elle s'est appliquée à tout. Cessant de se borner aux énumérations, 
de s’attarder aux esquisses descriptives, elle a fouillé les profondeurs 
de la terre. Épousant la destinée multiple de l’homme, elle s’est 
faite, avec lui, industrielle, agricole, militaire, artiste; elle s’est 


PLAN DE LA SEIGNEURIE DE FERNEY-VOLTAIRE, PAR J.-B. SEMANE (1784) 


(Cabinet des Cartes, Bibliothèque Nationale.) 


mêlée aux conflits des religions et des races, aux querelles des 
peuples et des partis. Manuels et cartes murales ont. lancé les uns 
contre les autres, foulant le sol de leurs patries respectives, de 
petits personnages à la taille soigneusement déterminée, porteurs 
de sacs, de machines, de fusils, de drapeaux, criant en toutes langues 
les chiffres de leur production, de leurs soldats, de leurs élus. 
Poissons, oiseaux, navires ont reparu sur les mappemondes 
étonnées, et les écoliers ont oublié pour eux les fleuves et leurs 
affluents. Qu'un Lepère, qu'un Lucien Pissarro s'emparent de ces 
acteurs, les disposant congrûment, avec leurs gestes essentiels, avec 
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la mine piteuse ou réjouie qui sied à leur rang dans le monde, vétus 
à la mode de leur pays, livrés à leurs occupations; qu ils multi- 
plient en cartes spéciales à une région, à une époque, à un objet, 
ces images de l’activité humaine, et l'art reconquerra les atlas et 
les murs. Vulgarisation, art chimérique de la petite classe indifé- 
rente où dorment les gamins du faubourg ? Que non pas: leçon de 
choses, d'art réel, d’art social par excellence, dont le bois, simplifié, 
stylisé, réduit aux lignes vitales, sera l’agent nécessaire. L’élan 
donné, qui donc empéchera la science officielle d'adopter cet heureux 
remplaçant des courbes et des taches, désormais reléguées aux 
tableaux techniques avec leur kyrielle effarante de chiffres? Cette 
résurrection désirable de l’art des vieux portulans sera l’œuvre 


d'une génération prochaine. 


CHARLES DU BUS 


LE TSAR 


FIGURE DU PORTULAN 
DE SALVAT DE PILESTRINA 
(MAJORQUE, 1511) 


(Cabinet des Cartes, 
Bibliothèque Nationale.) 
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MEDAILLONS PEINTS PAR MEZZASTIS 


AU-DESSUS DE LA NICHE DE LA x MAESTA BELLA » A FOLIGNO 


LA « MAESTA BELLA » DE FOLIGNO 


see Quand vous vous arréterez à 
ee Foligno, allez rendre visite a Ja 
Maesta Bella. Après avoir dépassé 
Santa Maria in Campis et con- 
tourné le Campo Santo, elle vous 
apparaîtra à droite, quelques cen- 
taines de mètres plus loin, dans la 
direction de Carpello. 

Qu'est-ce qu’une « Maestà »? 
En Italie on désigne sous le nom 
générique de Maestà une Vierge 


LA « MAESTA BELLA » A FOLIGNO 


assise en majesté, tenant son Fils dans ses bras, entourée d’anges 
et de saints. C’est la Maestà de Duccio du Dome de Sienne que les 
habitants de la ville ont promenée triomphalement dans leurs rues. 

En Toscane, en Ombrie, on prend la partie pour le tout et on 
dénomme « Maestd » ces nombreuses petites chapelles plantées sur 
le bord du chemin. Ce n’est pas l’art, Je plus souvent sans délica- 
tesse, de leur décoration qui en fait le charme, c’est leur poésie qui 
arrête l'attention du passant, provoque parfois sa piété et raccourcit 
toujours sa route. 

On les distingue tantôt par le nom du propriétaire du champ 
sur lequel elles sont bâties : la « Maestà Carloforti », par exemple, 
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tantôt par celui d'un quartier ou d’une église voisine : la « Maestà 
Santa Maria delle belle rose ». La nôtre s'appelle simplement 
« Maestà Bella ». Pourquoi cet adjectif flatteur? D'abord à cause de 
ses dimensions exceptionnelles; ensuite le peintre qui l’a décorée, 
Mezzastis, était un enfant du pays; il a dépensé à ce travail tout son 
talent et il y a mis tout son cœur. 

La Maesta Bella s'élève sur le penchant d’une colline, à la 
croisée de deux sentiers qu’ombragent de grands chênes. Des champs 
l’environnent, ensemencés de blé qui pousse haut et dru, ils sont 
limités par une haie d’aubépine que borde une herbe verte, touffue, 
égayée de marguerites et de géraniums champêtres. Des oliviers aux 
feuillages argentés éclairent le paysage. 

C'est dans ce cadre paisible qu'il nous a été donné d'étudier les 
fresques de Mezzastis. Un pan de mur, assez épais, plus haut que 
large, couronné par un petit toit à tuiles grises dont le vent et la 
pluie ont troublé la symétrie, est creusé en son milieu d'une niche 
ayant presque la hauteur d’un homme. Le mur est consolidé à sa 
base par une sorte de rebord qui forme un banc propice à la prière 
et au repos. . 

Toute la niche et la partie du mur qui la sépare du toit sont 
décorées de fresques. Malgré un grillage, ces peintures ont beaucoup 
souffert. Ce n’est pas leur vieillesse qu'il faut accuser, bien qu’elles 
datent de plus de quatre siècles ; c’est l'incurie des hommes: rayures, 
coup de pointes. Dans le bas, toute la couleur est effacée; elle n’a 
pu résister au frottement et à l'humidité des fleurs et des feuillages 
introduits, quand même, par des mains pieuses, à travers une 
déchirure pratiquée dans le treillis protecteur. 

Quel est le sujet de la décoration de notre Maestà? 

Sur la paroi du fond de la niche, une Vierge assise tient sur ses 
genoux l'Enfant debout. Ses traits, d’une douceur hiératique, un peu 
convenue, rappellent les maitres siennois. Un voile blanc cache ses 
cheveux et pour mieux faire ressortir le visage, déborde de quelques 
plis le grand manteau vert et bleu qui enveloppe la Madone. 

L'Enfant a une expression plus vivante. Le peintre a choisi son 
modèle parmi les bambins du voisinage. Ses joues rondes et 
pleines sont encadrées par de longs cheveux bouclés; sur le front, 
un petit pompon assez singulier que Mezzastis affectionne : c’est une 
houppelle composée de cinq ou six boucles serrées, réunies et tas- 
sées. L'Enfant est presque nu, entouré d’une bande de gaze légère 
dont les bords sont marqués d'un point délicat de broderie. De la 
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main droite il bénit, de la gauche il tient une grenade entr’ouyerte; 
les grains rouges apparaissent enchassés dans l'écorce jaunie. 

De chaque côté, un saint. A droite, saint Jean-Baptiste, d’un 
geste alténué, presque discret, montre de l'index l’Enfant Jésus. 
Nous sommes loin du mouvement tragique, presque brutal, le bras 


LA MADONE ET L'ENFANT ENTRE DES SAINTS 


FRESQUE PAR MEZZASTIS 
DECORANT LA NICHE DE LA « MAESTA BELLA » A FOLIGNO 


tendu, le doigt en avant, qu’on lui préte d’habitude; ici, tout est 
douceur : de la main gauche il tient un long bâton surmonté d'une 
croix. Sa robe, échancrée au cou, est taillée dans une peau de bête; 
sur l'épaule, un manteau rose doublé de vert. Il regarde dans le vide, 
droit devant lui; ses cheveux jaune foncé sont indiqués par des 
mèches éparses que le bon peintre n'arrive pas à rendre hirsutes. 
De l’autre côté, saint Jean l'Évangéliste, presque de profil, 
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retombent sur le cou en boucles étagées. De la main droite il 
presse sur son cœur un calice doré; en signe d’apaisement, il abaisse 
la main gauche. Sous son manteau jaune d’or doublé de vert, 
apparait une robe d'un beau violet. 

Au-dessus des saints, deux anges en adoration, un de chaque 
côté, entourent la Vierge. Soutenus par un nuage blanc, les bras 
croisés, la téte inclinée, ils ont des expressions différentes. L’un, 
avec sa figure poupine, regarde en haut; ses longs cheveux sont 
ondulés et sur son front se retrouve la masse de petites boucles que 
nous connaissons; il a une robe blanche, un manteau jaune, des 
ailes vertes. L’autre tient les yeux baissés, des méches de cheveux 
blonds encadrent un visage allongé et recueilli. Sa robe est rose, 
son manteau vert, ses ailes, soigneusement indiquées, sont jaune d'or. 

Des peintures décorent également les autres parois de la niche. 
Trop dégradées, elles sont sans intérêt. 

Au-dessus de la niche sont peints trois médaillons reliés par un 
motif d’ornementation. A droite, bien inséré dans son nimbe, appa- 
rait, le cou tendu, le fin profil de ’ange annonciateur; il évoque les 
anges de l’Angelico. Un petit pompon de boucles réunies et tassées, 
chéres & Mezzastis, semble fixer sur son front une lourde masse de 
cheveux, qui le coiffe comme un casque d’or. De deux doigts de la 
main droite, il salue; de la gauche, il tient des lys blancs dont la 
blancheur s’accentue sur le champ vert du médaillon. En face, 
encadrée dans une tapisserie, la Vierge de l'Annonciation, obéis- 
sante et résignée, baisse les yeux et croise les mains sur la poitrine. 
Ses cheveux blonds apparaissent sous les plis d’un voile blanc qui 
lui couvre la tête; un coin du voile est disposé autour du cou et 
fait un contraste voulu avec les vêtements sombres de la Vierge. 
Au milieu, Dieu le Fils, la tête penchée, d’un geste accueillant, 
entr’ouvre les bras en regardant sa Mère. Est-ce une prière ? Est-ce 
une bénédiction? Ses traits sont marqués d’une grande douceur. De 
longs cheveux descendent sur les épaules. Il porte une robe jaune et 
un manteau rose doublé de vert. 

Telles sont ces fresques, qui empruntent surtout aux tons éteints 
du jaune, du brun, du rose et du vert le charme de leur décoration. 

Au-dessus de la tête de saint Jean-Baptiste se lit une inscription 
en caractères peints en blanc : « PETRUS ANTONIUS DE MEZZASTIS DE 

ULGINEO PINXIT ». Cette inscription, qui précise l’auteur, ne contient 
vas de date, Mais la fresque de Santa Lucia de Foligno, datée de 
“71, offre une telle ressemblance d'exécution, les petits anges sont 
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si pareils : physionomie, coiffure, couleur des ailes, que ces deux 
ouvrages furent certainement exécutés par la même main et à la 
même époque. 

Ce n’est pas ici le lieu de faire une biographie de Mezzastis. Je 
ne voudrais cependant pas quitter le maitre de la Maestà Bella sans 
le placer plus haut que ne l’a fait M. Venturi dans sa Storia dell 
Arte: « Dans les images de Benozzo, la flamme idéale de l’Angelico 
s'était éleinte; dans la répétition des images que Pier Antonio 
da Foligno tira de Benozzo, il ne restait plus que la cendre. » 

Nous savons que Fra Angelico (1387-1455) eut pour élève 
Benozzo (1420-1497) et que Mezzastis travailla avec ce dernier, dans 
les environs de Foligno, pendant les années qui ont suivi le milieu 
du quatrocento, entre 1459 et 1460: il lui emprunta même certains 
procédés. Mais tandis que Benozzo devenait en quelque sorte pro- 
fane et presque païen, Mezzastis se ressouvenait du Maitre Séra- 
phique et cherchait à reprendre ses traditions, faites de piété, de 
douceur et de sincérité. C'était l'art qu'il sentait le mieux approprié 
aux dimes simples des paysans pour lesquels il travaillait. Ce mérite 
devrait suffire pour mettre notre peintre en meilleure place. Mais 
nous devons encore rappeler qu'il fut le maitre de son compatriote 
Niccolo di Liberatore, dit l'Alunno, né à Foligno vers 1430-1502. 

Mezzaslis a-t-il {travaillé d'après des poncifs? A-t-il dessiné d’après 
la figure humaine? Nous nous rangeons volontiers à cette dernière 
opinion. Voici pourquoi. Il y a un phénomène bien connu de ceux 
qu'attirent les musées et les églises d'Italie. Après avoir regardé 
avec altention les œuvres d’un peintre de leur choix, ils retrouvent 
fréquemment, sur une figure rencontrée par hasard, les mêmes 
lignes, les mêmes traits qu'ils ont vus peints sur les tableaux ou 
sur les fresques objets de leur étude. Seuls les peintres qui ont 
serré le dessin et imité la nature, provoquent cette impression. 
En regagnant Assise, je n’ai pu m’empécher de reconnaître, parmi 
les enfants blonds et bouclés qui couraient pieds nus dans l'herbe 
des chemins et les femmes qui passaient le long des blés que juin 
n'avait pas encore müris, la Vierge et les petits anges peints par 
Mezzastis sur le fond vert des fresques de la Maestà Bella. 


p'PAUL POUZET 


PEINTRES-GRAVEURS CONTEMPORAINS 


FRANK-M. ARMINGTON 


A France, qui envoya jadis des colons 
au Canada, en recoit aujourd’hui des 
hommes de bonne volonté animés de 
la vocation artistique. M. Frank Milton 
Armington est de ces hommes, un des 
rares aquaforlistes canadiens qui aient 
su faire profiler leur lalent natal de 
notre science acquise et des lecons 
d’un métier traditionnel. 

Il est né en 1876 à Fordwich, dans 


l'Ontario, de parents qui l’élevèrent 
à Toronto. Poussé par son amour de la nature et de l’art, il se mit 
très tot à l’école de M. Forster, l'artiste canadien, avec qui il étudia 
jusqu'au printemps de 1899. Puis la France, Paris, l’attirèrent, 
comme tant d’autres Anglo-Saxons de l'Amérique du Nord. Il y fit 
un premier séjour, il fréquenta l’Académie Julian, puis reprit, le 
cœur serré, le chemin du Canada. Nous l'y retrouvons en octobre, 
à Winnipeg, faisant bon gré, mal gré, du journalisme et du com- 
merce. 

Mais ce Canadien élait mal à son aise au pays des neiges; d'ail- 
leurs le négoce lui souriait peu et son amour pour l’art et la France 
n était pas feint. Il revint à la patrie de tous les artistes au prin- 
temps de 1905 ct retrouva Jean-Paul Laurens à l'Académie Julian, 
où il étudia jusqu’en février 1907. Le voici qui débute au Salon 
d'Automne de 1905 par un tableau intitulé Vue de Paris, puis on voit 
de lui, deux ans après, une suite d'eaux-fortes au Salon des Artistes 
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français, où ses gravures lui valurent, en 1908, une mention hono- 
rable. 

Laborieux et patient, il donne régulièrement tableaux et eaux- 
fortes. 1909 fut pour lui une année de succès. La Société des Amis 
de l’eau-forte l’admit parmi ses membres et la Société Nationale des 
Beaux-Arts accueillit de lui deux gravures considérables Notre- 
Dame et Le Trocadéro. 

Dès lors, l'artiste canadien multiplie ses expositions; il montre 
ses œuvres à la Société Royale des Peintres-Graveurs de Londres, 
dont il est membre (1910). La même année, au Salon des Artistes 
français, il fait voir la série d'impressions qu’il a rapportée d’Alle- 
magne, dont la vue de Nuremberg qui accompagne cette notice, et 
le Musée du Luxembourg accepte trente-huit de ses eaux-fortes. 

C'est ainsi qu'au cours de sa carrière, brève encore mais bien 
remplie, M. Frank M. Armington apparaît tour à tour peintre, aqua- 
relliste et graveur. L’enthousiasme prime-sautier des gens de sa race 
et la hardiesse ingénue qui est ’heureux privilège des peuples nou- 
veaux l'ont encouragé à toucher un peu à tout, sans se fixer très 
longtemps nulle part. La peinture, paraît-il, va l'accaparer. Mais 
c'est comme graveur qu’il sera connu et que, s’il est bien inspiré, il 
saura se développer. Son dernier voyage au Canada, où la Compa- 
gnie du Pacific Railway l'avait appelé pour illustrer ses itinéraires 
parmi les sites grandioses des Montagnes Rocheuses, a da lui faire 
sentir, une fois de plus, l’incompatibilité du commerce et de l’art. IL 
a repris le chemin de Paris, où il se plait, et où il a bien fait de se 
fixer définitivement, car c’est à Paris seulement qu'il trouver a les 
conditions de recueillement nécessaires à l’amplification et au per- 
fectionnement du talent et des facultés artistiques. La gravure est 
un art antique, née du sol des vieilles cités, vénérable comme les 
pierres de nos cathédrales et les pavés de nos rues; on ne saurait 
la brusquer. M. Frank Milton Armington a du temps devant lui, et 
point n’est besoin qu'il se hate; il doit à son talent d’aquafortiste, qui 
est solide et réel, de le cultiver comme il le mérite. 


PAUL CHAUVET 


LTA AJ AM AS STL SS 


AMEDEE VANLOO 
PEINTRE DU ROI DE PRUSSE 


(PREMIER ARTICLE) 


Il y a dans l’histoire de l’art 
du xv’ siècle français non pas 
seulement une quantité très 
considérable de peintres réunis 
par les hasards de l’atelier ou 
des fonctions officielles, et pou- 
vant ainsi subir des influences 
réciproques, mais, en outre, une 
série de familles d'artistes qui 
vivaient ensemble un certain 
temps, et dont les cadets profi- 
taient de l'expérience des aînés. 


Je sais bien que, la plupart du 
PORTRAIT D'UN FILS D'AMÉDEE VANLOO temps, ces artistes, fils, frères ou 

PAR AMÉDÉE VANLOO A . 
neveux d’autres artistes, ressem- 


(Collection de Mme Faure.) 


blent à leurs parents aussi peu 
qu'il est possible, et que l’on aurait de la peine à essayer une com- 
paraison entre leurs personnalités : voyez la famille des Watteau 
ou celle des Vernet; mais cela n'est pas toujours exact, et puisque 
c'est un Vanloo que je vais étudier, je citerai auparavant Auguslin 
et Gabriel de Saint-Aubin, qui ont entre eux une certaine analogie 
dans leurs spirituels crayonnages et dans leurs lestes croquis, les 
Cochin père et fils, et même les Drouais, du moins au début de la 
carrière de Drouais fils. 
La famille des Vanloo, qui compte une dizaine de peintres, est 
de celles où l’on reconnaît une « parenté » entre les artistes, et 
Louis-Michel, par exemple, s’il a plus de maitrise, plus d’habileté 
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technique qu’Amédée, lui est comparable sur plus d’un point. Des 
Vanloo, par exemple, l’on ne se souvient guere que de Carle et de 
Louis-Michel : c’est fort injuste, mais peut-étre le petit nombre 
d'œuvres peintes par les autres Vanloo parvenu jusqu’à nous excuse- 
t-il en quelque manière l’erreur de notre Jugement : comment se 
rappeler le nom d’un peintre dont on n’a jamais vu de tableaux? 

Je voudrais faire connaître ici Ch.-Ph.-Amédée Vanloo. Grâce 
à des portraits peints par lui, et qui appartiennent encore à ses 
descendants', grâce à des documents inédits, à un « journal » 
autographe du peintre, grâce enfin à tous les livres qui nous per- 
mettent aujourd’hui de nous documenter sur les arts au xvur° siècle, 
j'ai pu réhabiliter ce charmant portraitiste, qui fut aussi un décora- 
teur et un peintre d’allégories comme tant de ses contemporains, 
comme l'illustre Carle Vanloo. 

Tout dernièrement, le baron Roger Portalis reconstituait avec le 
Journal de Pierre Danloux une partie intéressante de sa vie, et 
nous remarquions combien est regrettable la pénurie de ces mé- 
moires, de ces autobiographies qui nous renseigneraient sur la vie 
des artistes d'autrefois. Le journal de J.-G. Wille nous prouve l’uti- 
lité de ces notes prises au jour le jour, paraissant d’abord assez 
insignifiantes. Mais Danloux écrit son journal lorsqu'il est émigré, 
Wille est un étranger vivant à Paris, Amédée Vanloo a passé un 
long temps de sa carrière en Prusse : ce ne sont donc pas ces artistes 
qui nous introduisent dans les vrais cercles parisiens du xvin’ siècle, 
et nous n'avons qu’à le déplorer. 

J'ai parlé d'artistes vivant à l'étranger. Il m’a plu, tandis que je 
réunissais les œuvres d'un peintre allemand, J.-E. Heinsius*, établi 
en France de bonne heure, subissant l'empreinte française pour le 
plus grand bien de son talent, d’en étudier un autre, francais d’ori- 
gine, devenant peintre de Frédéric, habitant à Potsdam, et restant 
aussi français que s’il n'avait jamais quitté sa patrie. Il s’en félicite 
d'ailleurs lui-même. Après Heinsius, Vanloo : le passage de l’un à 
l’autre ne manque ni d'intérêt ni d'agrément. 

Charles-Philippe-Amédée Vanloo est le troisième fils de Jean- 
Baptiste Vanloo; il a pour frères aînés Louis-Michel, le peintre du 

1. Je ne saurais dire assez toute la reconnaissance que je dois à M. le vicomte 
de Lamare, qui a bien voulu mettre à ma disposition tous ses documents icono- 
graphiques et autographes avec une bonne grâce et une cordialité dont je sens 
tout le prix. Je remercie aussi la sœur de M. de Lamare, M™ Faure, qui m'a 
laissé reproduire les portraits qu’on admire ici. 

2. Paris, Hachette. Un volume in-8, avec 90 fig. (sous presse). 
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roi d’Espagne, mort sans laisser d’enfants, et Francois qui n’a pas 
eu davantage d’hériliers directs; il a un frère cadet, nommé Hippo- 
lyte, un des rares Vanloo indifférents à la peinture, et qui choisit 
la carrière des armes; il a, enfin, une sœur, épouse d’un négociant 
espagnol, Berger, et dont la fille se marie avec le comte de Mauduit. 
J.-B. Vanloo, père d’Amédée, était le fils ainé de Louis Vanloo et 
d'une demoiselle Fossé; il avait deux frères et une sœur : Carle Van- 
loo, peintre du roi et directeur de l’Académie !, le Vanloo dit 
« l'officier », et Me Lebrun, 
dont le mari était peintre en 
miniature. Parmi les trois en- 
fants du ménage Lebrun, l’une 
des filles épousa son cousin 
Amédée, le peintre qui m'oc- 
cupe. Nous savons de J.-B. Van- 
loo qu'il laissa 90 000 livres à sa 
veuve et à ses enfants?. 
Ch.-Ph.-A. Vanloo naît à 
Turin Je 21 août 1719, et est 
baptisé le 3 septembre; il a pour 
parrain Charles-Emmanuel, duc 
de Savoie, représenté par le 
comte René de Birac, et pour 
marraine la princesse de Cari- 
gnan, représentée par la com- alee cae 
tesse de Saint-Maur’. Dans son (Collection de Me Faure.) 
journal il dit avoir été laissé 
chez sa nourrice jusqu’à l’âge de cing ans; alors on le mit chez un 
certain M. Paraque, et il vint à Paris lorsqu'il eut six ans. Il avait 
dix-huit ans lorsqu'il obtint le second prix de peinture au retour 
d’un voyage en Provence (31 août 1737) : l'Académie se réunit pour 
le jugement des grands prix; l’un des deux sujets était Samson sur- 
pris chez Dalila par les Philistins, et l’autre : Samson faisant périr 
les Philistins dans le temple. Fournier eut le premier prix. Dans le 
jury l’on note les noms de Largillière, Lépicié, Tournières, Restout, 
Boucher, Natoire, Tocqué, Lancret. Le 30 août 1738, Amédée Vanloo 
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1. Il eut quatre enfants, trois fils et une fille, parmi lesquels César, dit « peintre 
de neige ». , Pri 

2. D’Argenville, Abrégé de la vie des peintres, Paris, 1762, t. LV, 395. 

3. Procès-verbaux de lV’ Académie, t. V, 213, 237. 
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triomphe; les sujets de concours étaient : L’Ombre de Samuel évoquée 
par la Pythonisse et La Présentation de David à Saiil'. 

Vanloo resta trois ans et demi à Rome, « après avoir fait trois 
grands tableaux pour messieurs les Pénitents noirs d’Aix en Pro- 
vence ». Il s’en fut jusqu’à Naples, afin de « voir ce que Naples a de 
beau et de curieux »; pour revenir en France, il passa par Flo- 
rence, rejoignit son père à Aix, et y demeura deux ans. D'abord 
il retoucha les œuvres exécutées à Rome, puis il peignit un Baptéme 
de Constantin par saint Silvestre, Saint Pierre aux liens, La Des- 
cente du Saint-Esprit sur les Apôtres, une Éducation de la Vierge. 
Après la mort de son père, il partit pour Paris et termina deux 
tableaux allégoriques destinés à la Chambre des Comptes d’Aix; l’un 
deux, Les Etats qui rendent hommage à la Justice, lui permit de se 
faire agréer à l’Académie de peinture et de sculpture. On lit dans le 
procès-verbal du 26 novembre 1746 que l’Académie a agréé sa pré- 
sentation; dans celui du 2 décembre 1747, que l’Académie approuve 
l’esquisse d’Amédée Vanloo du Martyre de saint Sébastien”. En 1748 
on lui propose la place de peintre auprès de « Sa Majesté prus- 
sienne » Frédéric Il; il se marie auparavant avec sa cousine 
germaine, fille de M. Le Brun, peintre en miniature du roi, et 
abandonne Paris pour Berlin ?. 

Je n'ai pas à rappeler ici combien Frédéric aimait la peinture 
francaise; tout le monde connaît l’admirable collection exposée à 
Sans-Souci, les toiles de Watteau, de Lancret, de Pater. Voltaire 
parle plus d’une fois, dans sa Correspondance, du désir qu'a le roi 
d'augmenter sa galerie de nouveaux chefs-d'œuvre envoyés de Paris. 
L'abbé Moussinot est chargé de s’enquérir auprès des marchands ; 
Voltaire, — qui est toujours Voltaire, et qui n’est guère l’ami 
du roi de Prusse, malgré les gentillesses qu’on lui fait d’abord, — 

1. Archives de l'art français, t. II, 86-89 : article de M. J.-J. Guiffrey sur les 
actes d'état civil. 

2. Ibid., t. VI, 39, 79. 

3. Le 25 juillet 1748, Amédée Vanloo est père pour la première fois, et le 
bapléme de son fils Charles-Antoine a lieu chez l’ambassadeur de France à Ber- 
lin, le marquis de Valory. Sa femme met au monde, le 10 octobre 1749, la 
petite Marie-Victoire qui épousera M. Combemale. Le 30 novembre 1750. 
nait Henriette : Dubuisson, le peintre, est son parrain. Et le 17 novembre 1751 
Vanloo note la naissance de Francois-Gaspard; celle de Marie-Rosalie, 
le 4 novembre 1752; de Jean-Laurent-Hippolyte, le 28 décembre 1753; 
d’Auguste-Nicolas, le 6 septembre 1755 ; de Marie-Thérèse, le 15 novembre 1756 
(M. Pasquier, chirurgien du roi, est son parrain). Le dernier fils d’Amédée naît à 
Paris le 30 avril 1760, et est baptisé à l’église Saint-Eustache : c’est son oncle 
Louis-Michel qui le tient sur les fonts baptismaux. 
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observe avec impatience qu’il n'importe point d’être trop sévère sur 
la question d'authenticité des tableaux, et que Frédéric a déjà de faux 
Watteau'. Le marquis d’Argens, attaché au roi de Prusse, signale 
aussi l’inclination du roi pour les peintres français : « les superbes 
bâtiments qu'il a fait construire, dignes de la grandeur des Romains, 
sont remplis des ouvrages de nos Boulogne, de nos Caze, de nos 
Coypel, de nos de Troy, de nos Chardin, de nos Rigaud, de nos 
Largillière, de nos Watteau et de nos Vanloo?. » 

Amédée .Vanloo se trouve à Berlin en compagnie d'Antoine 
Pesne, le portraitiste en vogue à 
la cour : sous le règne de Fré- 
déric-Guillaume (1713-1740), il 
a peint une très grande quantité 
de personnages allemands”. D’Ar- 
gens dit de lui avec beaucoup 
d’exagération qu’il possède 
comme coloriste plus de vérité 
que Rigaud, qu'il a une force qui 
manque souvent à Largillière, 
et la noblesse dont Rembrandt 
est toujours « dépourvu ». Et 
Frédéric s’écrie avec emphase : 
« Cher Pesne, ton pinceau t’égale 
au rang des dieux‘! » 


Le premier peintre du roi de 
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Prusse, directeur de l’Académie PAR AMÉDÉE VANLOO 


de Berlin, eut pour successeur (Collection de Mme Faure.) 

un élève de J.-B. Vanloo, père 

d’Amédée, Nicolas-Blaise Lesueur®, dont Mariette dit « qu'il fit 
beaucoup mieux ses affaires à Berlin que s’il était resté à Paris ». 
Avec Vanloo, et la même année que lui, le cadet des sculpteurs 
Adam de Nancy° fut mandé à Berlin pour décorer les palais et les 
jardins de Potsdam et de Sans-Souci. 


1. Cf. Voltaire critique d'art, par Ch. Oulmont (Journal des Débats, 19 avril 1908). 

2, Examen critique... Berlin, 1768, p. 2. Cité par Dussieux, Les Artistes fran- 
eais à l'étranger, p. 76 et 77. 

3. Voyez la liste dans Dussieux, op. cit., p. 201 et suiv. 

4. Pesne meurt en 1757. Cf. P. Seidel, Antoine Pesne, premier peintre de Fré- 
déric le Grand (Gazette des Beaux-Arts, 1891). 

5. Dussieux, op. cit., p. 207-208. 

6. Dussieux, op. cil., p. 209. 
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Amédée Vanloo touche comme appointements fixes la somme 
de 1750 thalers; il exécute pour Frédéric de grands travaux qui 
lui sont spécialement rétribués. C’est d’abord le plafond pour le 
théâtre du château de Potsdam, représentant Apollon et les Muses 
(payé 1000 thalers, le 24 octobre 1748), puis La Glordfication du 
grand Electeur, pour le plafond de la salle de marbre (Potsdam) en 
1751, et L’Olympe pour le plafond de la salle de marbre du nouveau 
Palais (1768, paiement 1000 thalers). Au-dessus du portail de 
l'église Saint-Nicolas, Vanloo peignit une représentation de La 
Religion (500 thalers). Pour Sans-Souci, le peintre exécute encore 
une École d'Athènes (1748), un Sacrifice d'Iphigénie (1749, 500 tha- 
lers), et d’Argens écrivit à Bachaumont, le 4 janvier 1749, que le 
roi et tous les connaisseurs ont été enchantés de ces deux tableaux. 
Amédée ne cesse de travailler : Énée chez Didon (500 thalers, 1750), 
L'Embarquement pour Tile d'amour (200 thalers, 1750), une Féte 
champétre, une Porcie (159 thalers, 1754), une Andromède, L’En- 
lèvement des Sabines (1765) et La Naissance de Vénus (1766) pour le 
palais du prince Henri à Berlin; trois tableaux tirés de I’ Histozre de 
Télémaque pour être exécutés en tapisserie’, et sept autres tirés de 
l'Histoire de Psyché?, pour le même usage‘. Vanloo note que le 
roi de Prusse lui doit à son départ de Berlin en 1759 le paiement 
de cing tableaux de Psyché; « il y en a quatre de trois cents écus 
d'Allemagne la pièce, et un de mille écus »; le roi s’acquitta de sa 
dette en 1765". D'ailleurs Frédéric doit en 1763 à Amédée trois années 
de ses appointements : « Il ne m'a pas payé depuis juin 1760. » 

Lorsque le peintre revient à Paris, le marquis de Marigny lui 
accorde un atelier au Louvre : « Je m’y renfermais », confesse-t-il, 
« pour tacher de rattraper ce que j'avais perdu de mon talent. Au 
bout d’une année j’eus le bonheur de me remettre, et ce ne fut qu’à 
force de travailler. » 


1. Télémaque racontant ses aventures à Calypso ; Minerve se faisant connaître; 
Télémaque explique les lois de Minos. 

2. Psyché conduite à la montagne; Enlèvement de Psyché; Psyché visitée par 
ses sœurs; Psyché reconnaissant l'Amour à la lueur d’une lampe ; Psyché aban- 
donnée par l'Amour; Psyché reconnue de l'Amour; Psyché réconciliée avec 
Vénus; l’'Hymen et l'Amour. 

3. Cf., outre Dussieux, ouvr. cité, p. 212 et 221, Les Collections d'œuvres d'art 
francais du XVIIe siècle appartenant à Sa Majesté l'Empereur d'Allemagne, par 
P. Seidel, traduction de P. Vitry et Marquet de Vasselot (Berlin, 1900), p. 103. 

:. Cf. Mathieu Oesterreich, Description de tout l’intérieur des deux Palais de 
Sans-Souci, de Potsdam et de Charlottenbourg, contenant l'explication de tous les 
tableaux comme aussi des antiquités et autres choses précieuses et remarquables (1773). 


= 
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Les premières œuvres qu’exécute le peintre à Paris sont destinées 
à l'exposition du Salon de 1761. Le 5 juillet 1760, il est nommé 
« adjoint à professeur », et le 31 décembre on le désigne pour rem- 
placer Bouchardon. Il fait partie du jury d'examen du Salon du 
Louvre’. À ce Salon, il expose le Baptéme de Jésus-Christ? (destiné 
à l'église Saint-Louis à Versailles), la Guérison miraculeuse de 
saint Roch”, et deux tableaux en pendant, représentant des Satyres* 

Un critique d'art, dans le Mercure de France‘, exprime ainsi son 
jugement sur les peintures de 
Vanloo : « C’est pour la pre- 
mière fois que l’on voit au Salon 
des preuves de la capacité de 
M. A. Vanloo, neveu de Carle. 
Il y a de lui quatre tableaux 
dont deux de même grandeur, 
et qui sont ingénicusement 
composés, représentant des Sa- 
tyres. Dans ceux-ci il paraît 
avoir cherché le Rubens; dans 
les autres on s'aperçoit davan- 
tage qu’étant de la famille, il a 
taché aussi de faire honneur à 
l’école du célèbre Vanloo. » 
D'après le Mercure, en outre, je + LT 

3 PORTRAIT D AMÉDEE VANLGO 
transcris ce passage d’un autre PAR LUI-MÊME 
compte rendu : « On distingue (Collection de M. le vicomte de Lamare.) 
de M. A. Vanloo deux manières 
dans les tableaux qu'il a exposés : l’une, dans ses représentations 
bachiques, d’un coloris forcé au delà des objets considérés selon 
l'ordre naturel; l’autre, d’un ton qui se rapproche de celui que 
semble avoir adopté la famille. » 

Quant à Diderot, il parle d'Amédée Vanloo après avoir couvert 
de fleurs M. Deshays, gendre de Boucher, et il écrit, suivant son 
habitude, avec une sincérité que l’on dirait volontiers plus d’une 
fois brutale : « Les deux tableaux de la mythologie chrétienne me 
paraissent mauvais, les deux de la mythologie païenne excellents. 


1. Procès-verbaux, t. VI, p.81, t. VII, p. 138, 152. 

2. 11 pieds 5 pouces sur 7 pieds 4 pouces. 

3. 8 pieds sur 5. 

4. 4 pieds 6 pouces sur 3 pieds 6 pouces. N° 36, 37, 38 du livret, 
5. Mercure de France, 1761, p. 147. 
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Je dirai du Baptéme comme j'ai dit du Sommeil de saint Joseph', que 
l'un est un baptème comme l’autre est un sommeil. Je vois ici un 
homme qui dort, là un homme à qui l’on verse de l’eau sur la tête; 
toute composition dont on s’en tient à nommer le sujet sans ajouter 
ni éloge ni critique est médiocre. C’est bien pis quand on cherche 
le sujet, et qu’aprés l’avoir appris, ou deviné, on s’en tient a dire 
comme de la Guérison de saint Roch:c'est un pauvre assis à terre 
vis-à-vis d'un ange qui lui dit je ne sais quoi! En revanche les 
Satyres font un vrai plaisir... Il 
y ala dedans de la poésie, de la 
passion, des chairs, du caractére. 
Est-ce que l'idée de ce tonneau 
percé par l’autre satyre, ces jets 
devin quilombent dans la bouche 
de ses petits enfants étendus a 
terre sur la paille, ces enfants 
gras et potelés, cette femme qui 
se tient les côtes de rire de la 
manière dont son mari allaite 
ses enfants pendant son absence, 
ne vous plait pas? Et puis, voyez 
comme cela est peint. Est-ce que 


ces chairs-là ne sont pas vraies? 
Est-ce que tous ces êtres-là n’ont 
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pix hegre pas bien la physionomie de leur 
(Collection de M. le vicomte de Lamare.) espèce capripede*® ? » Il est pi- 
quant, puisque par hasard Diderot 

ne manque pas d’indulgence, de rapprocher de ce passage celui qui 
concerne le Benedicite et deux natures mortes peintes par Chardin ; 
Diderot se lamente : « Il y a longtemps que ce peintre ne finit plus 
rien; il ne se donne plus la peine de faire des pieds et des mains... 
Il s'est mis à la tête des peintres négligés*. » Mais, à “propos de 
l'exposition de Vanloo, Diderot, qui est enchanté, constate que les 
peintres français deviennent coloristes. « Les autres années, le Salon 
avait, s'il m'en souvient, un air sombre, terne et grisàtre; son 
coup d'œil, cette fois, fait un autre effet. La couleur est dans un 
tableau ce que le style est dans un morceau de littérature. » Dans 


1. De J.-B.-M. Pierre. Aussi pour la chapelle Saint-Louis à Versailles. 
2. OEuvres complètes de Diderot, éd. Assézat (Paris, 1876), t. X, 126-127, 
3. Ibid, p. 129-430. 
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l'Année littéraire de Fréron (1761, p. 10), on lit de grands éloges 
à l’adresse de Vanloo, de ses couleurs très agréables, de son pinceau. 

Amédée Vanloo, qui, en décembre 1761, remplace comme pro- 
fesseur Nattier indisposé!, travaille beaucoup, et a des commandes : 
le cardinal de Luynes le prie de peindre une Vierge à l'Enfant; il 
doit livrer à Aix un Tableau mystique, groupe d’anges et de Jésus’; 
les Pères dominicains de Lyon désirent avoir de sa main un Saint 
Dominique préchant devant le pape et un Saint Thomas inspiré du 
Saint-Esprit’; ces trois derniers tableaux sont exposés avec des 
Jeux d'enfants * au Salon de 1763. 

Diderot, cette fois, est moins 
enthousiaste. Le tableau de Saint 
Dominique n’est pas, à beaucoup 
près, sans mérile, d'après lui. 
Mais Amédée a copié Le Sueur, 
et l'a mal copié pour la figure 
du saint. Le bon morceau de la 
toile est le prélat, personnage le 
plus proche du spectateur : il 
« écoute et écoute bien, lil} a un 
beau caractère de tête, [il] est 
drapé largement, bien peint, mais 
nuit à tout; on laisse 1a le pré- 
dicateur, le pape, le reste de 
l'auditoire, et on ne regarde que 
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a Alat & ‘ ’ 
ce prélat Be Diderot n est pas (Collection de M. le vicomte de Lamare.) 
satisfait du Saint Thomas ; l'œuvre 
manque d'harmonie dans la couleur : « Rien n’est mal, mais tout 
est discordant; on dirait que ce tableau a déjà séjourné vingt ans 
dans une église humide » ; il passe outre, avec un geste de colère 
qui lui est familier : « Ce Vanloo est le plus faible de la famille. » 

Tout au contraire, le ton de l’article paru dans le Mercure” est 
affable, et Vanloo est encensé de la plus agréable manière. 

Mais, en 1763, Amédée Vanloo, qui vient, comme professeur, 
de remplacer durant un mois Pierre malade, et remplacera, en mai, 
. Procès-verbaux, t.-VII, p. 173. 

. 8 pieds sur 5 pieds 3 pouces. 

. Chacun de 8 pieds sur 10 pouces sur 9 pieds 5 pouces. 
. 3 pieds 10 pouces sur 4 pieds 6 pouces. (N°5 49-52.) 

5. Op. cif,, p. 192.. 

. 1763, p: 194-195. 
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son collégue Natoire absent, expose avant de retourner en Prusse, 
au mois d’aotit', son fameux portrait allégorique du roi Louis XV. 
Ce n’est pas sans raison que le peintre écrit dans son Journal que 
ce portrait « a fait beaucoup de bruit »; le tableau étant vu au tra- 
vers d'un verre à facettes, toutes les vertus ne forment plus que le 
portrait du roi. Le Mercure de France de 1763 publie une « lettre 
de M. Delalande, de l'Académie des Sciences, à M. de la Place sur 
un tableau allégorique des vertus formant le portrait du roi peint 
par A. Vanloo ». M. Delalande constate qu'on n'avait pas avant 
«allié les charmes de la peinture 
avec le génie de la physique ». 
Tout Paris a voulu voir ce chef- 
d'œuvre d'optique, de perspec- 
tive, de composition et d’allé- 
gorie. Mais un critique trouve 
l'étonnement de M. Delalande 
exagéré quant à ce qui concerne 
la difficulté technique : « Je n’ai 
pas considéré ce tableau avec la 
stupide admiration qui diminue 
si fort le prix des louanges qu’elle 
donne; l’idée est.belle, l’exécu- 
tion est très satisfaisante, mais il 


convient surtout d'admirer ce la- 
PORTRAIT DE M" COMBEMALE bleau en tant que tableau, et non 
PAR AMEDEE VANLOO 

pas comme un tour de force ou de 
(Collection de M. le vicomte de Lamare.) Toate AR : 2 
dextérité matérielle*. » Cette toile, 
exposée dans l’atelier du peintre, au Louvre, a donc suscité des 
discussions, des disputes même; el je doute que, s'il nous était pos- 
sible de voir ce portrait, nous ayons à le regarder un plaisir d’art. 
Barraly, le gérant d’Amédée Vanloo & la Motte (ancienne pro- 

d 5 : 
priélé de Jean-Baptiste), écrit, le 5 février 1763, aux membres de 
l’Académie de peinture de Marseille : il leur annonce que ce por- 
trail a 6té présenté à la marquise de Pompadour, et leur donne 
l’explication de l’allégorie telle qu'Amédée la lui a fait parvenir”. 


1. Cf. Procès-verbaux, t. VIT, p. 182, 188, 215. 

2. 1763, p. 157-162. Lettre à MM. de la Société des amateurs sur le tableau allé- 
gorique des vertus formant le portrait du Roi. 

3. Explication d'un tableau allégorique peint par M. Amédée Van Loo : « La 
Magnanimité assise, appuyée d’une main sur l’écusson de France, tient de l'autre 
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Le marquis de Marigny fut ravi de l’œuvre; M™ de Pompadour 
fut ravie plus encore que lui; quant au roi, il en « fut satisfait et 


LA FAMILLE D’AMEDEE VANLOO, PAR LUI-MÈME 


(TABLEAU DIT « DE LA MACHINE PNEUMATIQUE ») 


(Collection de Mme Faure.) 


trés satisfait ». Amédée reprit ensuite le tableau « pour y faire quel- 
ques raccommodements, et l’affluence du monde est aussi consi- 


un sceptre et un dard cassé qui marque la clémence; elle a un diadéme sur la 
tête, qui annonce le généreux dessein de faire le bien, et le sceptre la puissance de 
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dérable chez luy qu'elle Vest à exposition du Salon ». Quant à 
Carle Vanloo, il a trouvé le portrait « admirable dans toutes ses 
parties! ». Il est certain que dans un livre paru à Lausanne, en 
1777, sous le titre Aux mdnes de Louis XV et des grands hommes 
qui ont vécu sous son règne, l'auteur, Gudin, rappelle avec éloge ce 
portrait, et dit : « Jamais prince ne fut flatté d’une manière plus 
ingénieuse que Louis XV par Amédée Vanloo*. » 


CH. OULMONT 


(La suite prochainement.) 


Vexécuter; elle a un lion à ses pieds, roi des animaux, symbole de celte vertu. 
Au-dessous on voit la Justice qui d’une main tient une balance et de l’autre une 
épée nue. La corne d’abondance représente que tout prospère où règne la bonne 
justice. Derrière la Magnanimité est la Valeur militaire représentée par un guer- 
rier tenant un drapeau qui enveloppe plusieurs piques pour montrer qu'en mar- 
chant réunis sous l’étendard de la Vertu l’on est invincible. Derrière la Valeur 
militaire se voit une pyramide qui est la gloire des Princes. A côté de la Valeur 
militaire est l’Intrépidité représentée par un soldat qui s’appuye sur un mousque- 
ton. Au côté droit est la Vertu héroïque représentée par un guerrier sous les attri- 
buts d’Hercule tenant une massue sur l'épaule d’une main et, de l’autre, les trois 
pommes d'or des Hespérides, emblème des Vertus qui ont le plus illustré ce 
héros. Devant la Vertu héroïque est la Vertu invincible représentée par Minerve 
qui préside à la Sagesse et aux Arts. Elle présente d’une main une branche 
d’olivier sur l’écusson de la France et de l’autre porte la Lance dont on se servoit 
dans les tournois qui se célébroient pendant la paix. Cette lance est entourée 
d'un serpent symbole de la prudence. A côté de Minerve est la Générosité repré- 
sentée par une jeune fille : elle a sur la tête une gaze d'or et des perles, les bras 
nus pour nous faire entendre que le propre de cette vertu est de se dépouiller de 
tout intérêt et de faire le bien sans espérance d'en recevoir en échange. Elle 
s'appuye sur le bouclier de Minerve pour marquer qu’elle favorise particulière- 
ment ceux qui cultivent les arts et les sciences. Le cordon de Saint-Michel qu’elle 
lient est une des récompenses qu’elle donne aux talents. Au-dessous de Minerve 
sont les attributs des Beaux-Arts. Ces vertus concourent à former la tête du Roy. 
La Justice donne une des faces de la frisure de l’œil. Rien n'échappe aux regards 
de la Justice. La Magnanimité donne la joue, une partie de l'œil, l'oreille et le 
sourcil, le sourcil exprime la volonté suprême; la tête de Méduse donne une partie 
de l’autre sourcil. La Valeur guerrière donne une partie du nez et la bouche, la 
bouche est pour le Commandement. La Vertu héroïque donne une partie de la 
petite joue, le coin de la bouche finit le nez et les narines. Minerve donne l'œil du 
petit côté, il voit favorablement ceux qui cultivent les vertus, les sciences et les 
arts. La Générosité concourt à faire l’œil du petit côté, la tempe et un côté de la 
frisure. La Sculpture représentée par une tête d’Apollon donne son front ceint 
de lauriers. Le lion de la Magnanimité donne une tempe et finit le front. Le 
masque donne la blancheur du front et finit le sourcil. La crinière des lions 
forme le toupet, blanchi par la figure qui représente l’Intrépidité. » 

1. Arch, de Marseille; lettre inédite. 

2. L'auteur (p. 90) attribue faussement à Carle le Sacrifice d’Iphigénie, de 
Potsdam,qui est, je l'ai dit, d’Amédée. 


LA DAMNATION DES PÉCHEURS, ÉCOLE NIGOISE, COMMENCEMENT DU XVI® SIÈCLE 
(Église du Bar.) 


LES PEINTRES NIÇOIS DES XV' ET XVI' SIÈCLES 


(QUATRIÈME ET DERNIER ARTICLE!) 


IV. — OEuvres pe w’Exposition DE NICE RESTÉES ANONYMES. 


Ans le même temps que les Bréa, vivait, soit à Nice, soit dans 
les environs, toute une pléiade d'artistes appelée ou retenue 
dans le pays par les travaux qu'elle y trouvait à exécuter. 

Après le vieux Jean Ruffi, signalé à Utelle en 1445°, on vit le 
Savoyard Philippe Butod ou Boulaud {Butodi) arriver d'Annecy pour 
peindre à Nice, en 1461, les armoiries ducales sur des targes, 
pavois et écus”. C'élait plutôt un contemporain de Jacques Durandi, 
l’auteur des tableaux de Fréjus, Lucéram et Bonson, et de son frère 
Christofle, déjà nommé. Ce dernier s'éloigna de Nice et se rendit à 
Aix : le 5 décembre 1471, il s’engagea, dans cette ville, à exécuter 
aux frais d’un marchand le retable de Nôfre-Dame de Grace’. 

J'ai déjà signalé les relations d'Antoine Risso avec Louis Bréa en 
1486: ce peintre était connu depuis le début de l’année 1473°. De 


4. V. Gazette des Beaux-Arts, 1912, t. I, p. 280 et 379; t. II, p. 63. 

2. Cais de Pierlas, La Ville de Nice pendant le premier siécle de la domination 
de la maison de Savoie, p. 295. 

3. Ibidem, p. 292. 

%. Chanoine Requin, Les Primitifs nicois chez les notaires d'Aix (dans Nice his- 
torique, mars 1912, p. 109). 

5. G. Brès, Brevi notizie, p. 8. 
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même, Pierre Raffanel, qui, à cette date, avait commencé un retable 
de Saint Étienne pour l'église Saint-Augustin de Nice'. Trois ans 
plus tard, un certain François Duret était chargé par un chanoine de 
Grasse d’orner de peintures plusieurs pièces de sa maison ?. 

Vers 1480 arrivait, dit-on”, à Nice le prètre de Pignerol Jean 
Canavesi, dont le nom a déjà été cité. On sait qu'il fut un fres- 
quiste. Il exécuta, en 1482, les peintures murales de l’église Saint- 
Bernard à Pigna, dans la vallée de la Nervia ‘; en 1490, celles de la 
façade de l'église paroissiale à Pornassio (province de Port-Maurice) ? : 
en 1492, la grande décoration de la chapelle Notre-Dame delle Fon- 
tane à Briga Marillima*, où il manifesta dans certaines figures qu'il 
avait vu et étudié les œuvres de Nicolas Froment. D’autres fresques 
ont été relevées dans le département des Alpes-Maritimes; mais 
celui qui les a étudiées le mieux, M. Joseph Levrot, n'a pu donner 
la date de celles que Canavesi a signées avec Jean Baleisoni dans la 
chapelle Saint-Sébastien, à Saint-Étienne de Tinée, ou de celles qu'on 


7 


lui attribue à Venanson *. On lui dut aussi des retables, notamment 
ceux de l’église Saint-Michel de Pigna, de l'église paroissiale de 
Pornassio et de la Pinacothèque de Turin; ce dernier, daté de 1491, 
proviendrait, selon certains auteurs, de la chapelle de Briga qu'il a 
si copieusement décorée. 

Jean Canavesi ne fut pas le seul de son nom à se consacrer à l’art 
de ce côté des Alpes. Un Jacques Canavesi, peintre du diocèse de 
Turin, était fixé à Vence, en 1491; il s’engageait envers un clerc, 
possédant un bénéfice en l’église de cette ville, à peindre les murailles 
d'une chapelle nouvelle et de confectionner un retable pour son 
autel *, Un autre Canavesi, dit de Saint-Paul de Vence, prénommé 
Antoine, aurait exécuté, en 1520, un tableau, aujourd'hui perdu, 
pour la chapelle Notre-Dame-de-la-Garde d'Antibes”; en tout cas, 
il a été signalé à la date du 23 février 1530 ". Un peu plus tard 


1. G. Brès, Brevi notizie, p. 8 et 9. 

2. G. Brès, Da un archivio notarile di Grasse, t.1, p. 61-62. 

3. Cais de Pierlas, op. cit., p. 294. 

4. Cf E. Bertea, Ricerche sulle pitture e sui pitlori del Pinerolese, p. 15; 
G. Rossi, Storia del marchesato di Dolceacqua, 2° éd., p. 31, nole 4, et p. 32. 

5. Alizeri, op. cit., t. 1, p. 324. 

6. J. Levrot, Fresques à Saint-Dalmas-de-Valdeblore, p. 10 et 41. 

7. J. Levrot, p. 19 et 12. Voir encore Cais de Pierlas, op. cit., p. 295; G. Brés, 
Previ notizie, p.9 et 40; Questiont, p. 85 et suiv. 

8. G, Brès, Questioni, p. 87. 

9. G. Brés, Brevi notizie, p. 21. 

10, G. Brès, Da un archivio notarile, t. 1, p. 65, 
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encore, à la fin de 1532, un Guillaume Canavesi, peintre, mentionné 
comme étant de Biot, se trouvait à Saint-Maximin '. 

Les fresques de Guirard Nadal et de Conrad Brevesi, qui sur les 
murs de la chapelle des Pénitents blancs & la Tour présentent les 
scénes de la Passion et du Jugement dernier, sont datées, ainsi que 
je Vai déjà annoncé, de 1491 °. Ce Guirard Nadal, signalé à Nice en 
1503 et 1511 °, appartenait également à une famille d’artistes dont 
faisaient partie le Jean Nadal, signalé à Lucéram en 1475 ‘, el le 
Jacques Nadal, peintre d’armoiries à Nice, en 1532°. 

Avant la fin du xv° siècle, vivaient encore à Nice les peintres 
Barthélemy Bensa (1482) ° et Honorat Labe. Ce dernier, après avoir 
étudié à Avignon dans l'atelier de Jean Changenet (1492), prit à 
Aix, le 3 avril 1498, avec le Lombard Antoine Régis, associé à sa 
fortune, la commande d’un retable de Saint Antoine’. 

Pour la première moitié du xvi° siècle, on a principalement cité 
jusqu'ici les deux frères Étienne et Bernard Adrechi*. Le premier 
recut à Nice la tonsure cléricale en 1512°, s’engagea à construire 
pour la confrérie de la Miséricorde un autel avec figures peintes 
(19 novembre 1520)" et s’associa avec le Génois Francois de Ligori 
pour exécuter le retable de Saint Mare à Campo-Rosso, commandé 
le 29 janvier 1531 et terminé en 1533''. Cette dernière œuvre, par- 
venue jusqu à nous, suffit pour que nous jugions de son talent. 
Comme Francois Bréa, il vivait sur le passé, sans chercher à s’écarter 
des voies depuis longtemps battues; on peut d’ailleurs le ranger 
dans cette catégorie d'artistes à qui Louis Bréa devait servir indé- 
finiment de modèle. 

Dans le même temps, André de Cella, de Finale, l’auteur des 


1. F. Cortez, Quelques artistes peintres, verriers, sculpteurs, du commencement 
du xvi siècle, à Saint-Maximin (Var) (dans le Bulletin archéologique, 1888 
p. 384 et 385). 

2. J. Levrot, p. 14 et 15. Voir encore Alizeri, op. cit., t. II, p. 279, note 1; 
Th. Bensa, op. cit., p. 35 et 36. 

3. Cais de Pierlas, op. cit., p. 294 et 295; G. Brés, Questioni, p. 69. 

4. Cais de Pierlas, op. cit., p. 294 et 295. 

5. Méme source. ; 

6. G. Brès, Notizie, p. 4; Questioni, p. 10. 

7. Chanoine Requin, Les Primitifs nicois chez les notaires d'Aix (dans Nice 
historique, mars 1912, p. 107 et 110). 

8. Bernard Adrechi est signalé par M. G. Brés, Questioni, p. 68. 

9. G. Brès, Questioni, p. 31. Le même auteur (ibid., p. 66) l’a retrouvé fré- 
quemment de 1519 à 1541, comparaissant comme témoin dans les actes niçois. 

10. G. Brès, Questioni, p. 29, 30 et 65. 

41. G. Brès, même ouvrage, p. 66 et 67. 
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fresques de la chapelle Saint-Sébastien, à Roure, traitait (13 mai 1518) 
avec les syndics de San Biagio, près Vintimille, pour l'exécution 
d’un autre retable'. Honorat Alzine, de Saint-Paul de Vence, se char- 
geait (1521) de peindre la chapelle Saint-Michel à Chateauneuf-de- 
Grasse”. Les peintres Jacques Suaud et Jean Ochini étaient encore 
signalés à Nice en 1529°. Enfin, Antoine Aundi, de Saint-Paul de 
Vence comme Honorat Alzine, signait, en 1539, la Déposihion de 
croix que lui avait commandée le « frater et dominus Bernardus 
heremita dicte ecclesie de Introvineis nominate ». Cette œuvre, exposée 
dans la chapelle de l'hôpital d'Antibes, est du plus haut intérêt, non 
seulement par la beauté des figures de femmes qui entourent le 
corps du Christ, mais aussi par la composition. Entre la ville de 
Jérusalem et le Calvaire, où les deux larrons sont encore attachés 
à leur croix, circulent de nombreux personnages de petites dimen- 
sions, à pied ou à cheval; de la montagne du Calvaire sort une 
source où s’abreuve un juif. Cet Aundi semble bien plus original 
que les successeurs de Louis Bréa; j’oserais même dire que ses 
figures ont plus de charme que beaucoup de celles de l’illustre maître 
nicois. 

Le dernier de toute cette génération d’artistes paraît avoir été le 
Monégasque Antoine Manchello. Il termina, le 4% août 1565, le 
grand tableau de Saint-Michel destiné à l’église paroissiale de 
Menton et qui a été exposé à Nice’. Cette œuvre tardive mérite, 
malgré ses défauts et sa lourdeur de composition, de retenir un 
instant l'attention. Car elle reste encore soumise aux lois d’autre- 
lois, avec sa prédelle du Christ et des douze Apôtres, avec les petits 
panneaux de la Piedad et de l'Annonciation qui forment son couron- 
nement. Elle est aussi archaïque par sa facture, par le travail de 
l'or sur Parmure du saint Michel au centre du tableau et les vête- 
ments pontificaux du saint Pierre placé à sa gauche. L’imitation des 


1. G, Brès, même ouvrage, p. 96. Voir encore Notizie varie, p. 11 à 13; 
J. Levrot, p. 46. 

2. G. Brès, Da un archivio notarile, t. I, p. 64. Peut-être était-il parent de ce 
Francois Alzine, qui, le 18 juillet 1479, s'engageait à composer un missel pour 
les syndics de la Napoule (méme ouvrage, p. 62). 

3. G. Brès, Questioni, p. 69. Jean Ochini vivait encore au 4°" juin 1558. 

4. A son sujet voir Alexandre Aubert fils, Histoire d'Antibes, p. 222; G. Brès, 
Brevi notizie, p. 24. 

». N°22 du catalogue de l'Exposition. — L'inscription donnant le nom du peintre 
el Ja date a été rapportée pour la première fois par M. G. Brès, Questioni, p. 70. 
Voir, sur ce retable, Un peintre monégasque du xvi® siècle (dans le Journal de 
Honaco, 13 février 1912). 
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œuvres italiennes de la première moitié du xvi° siècle s'y recon- 
naitra également dans la pose des trois saints qui sont les princi- 
pales figures du retable, Jean-Baptiste, Michel et Pierre, dans le 
mouvement des anges en plein vol portant les instruments de la 


veh ne 


i 
i 
t- 
f 


RETABLE DE SAINT ETIENNE, ECOLE NIGOISE, FIN DU XV° SIECLE 


(Chapelle Saint-Étienne, Gréolières.) 


Passion, enfin dans le paysage, où l’on distingue, à l’arrière-plan, 
la petite scène du Baptème du Christ. Mais il faut avouer que Man- 
chello ne suivait que de loin les modèles à qui il n’empruntait pas 
toutes leurs qualités. Son tableau est pourtant utile pour l’étude 
de l’art dans la région niçoise; on peut le considérer comme le der- 
nier d’une série qui fut des plus importantes. 
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* 


Auquel des peintres qui viennent d'être cités pour le xv° siècle 
faut-il attribuer une des plus belles œuvres que l'Exposition de Nice 
nous ait montrées : le retable de Gréolières? Il est bien difficile de 
le savoir. Le retable, peint à la détrempe, a perdu certainement de 
ses qualités, la plupart de ses figures ont conservé seulement des 
teintes plates, des détails se sont effacés; mais quel admirable dessin 
s'y manifeste! Si l'on en juge par des rouges qui ont subsisté avec 
une vivacité franche, par quelles couleurs il devait se recommander 
à l’origine! Malgré son altération, il reste séduisant et produit 
encore une profonde impression. 

Trois grands personnages, élablis droits sur un carrelage, occu- 
pent les trois panneaux principaux, dont les fonds verts ou bleus 
sont décorés de ramages et bordés de bandes rouges ou vert clair; 
c'est, au centre, saint Étienne, avec dalmatique à fleurs rouges cou- 
vrant les larges plis d’une aube blanche; à gauche, saint Jean- 
Baptiste, enveloppé d'un manteau rouge par-dessus son vêtement 
en poil de chameau; à droite, saint Antoine avec froc violet et man- 
leau noir. Le visage de ce dernier est d’une expression remarquable; 
il est plus vivant et infiniment mieux modelé que les autres. Dans 
la partie supérieure du retable, trois petits panneaux, à fond de 
paysage très effacé, montrent une Crucifixion, un saint Georges et 
un saint Michel; au bas, la prédelle présente le Christet les douze 
Apôtres. Parmi ces petits personnages, qui sont traités avec une 
variété assez rare, je signalerai plus spécialement l’avant-dernier de 
droite, celui qui est coiffé d’un chaperon rouge. 

L'auteur de ce retable ne se rattache ni par son éducation, ni 
par son style, aux écoles d’où procédèrent Jean Miraillet et Louis 
Bréa. IL semble avoir été influencé par les artistes du centre de 
l'Italie. A l'heure actuelle, il est difficile de reconstituer son milieu; 
peut-être l'étude des fresques de la région apportera-t-elle quelques 
lumières? Dans tous les cas, celui qu'on peut appeler jusqu’à nouvel 
ordre le « Maître de Gréolières » paraît avoir eu un talent peu 
commun dans la région niçoise. 

Des fresquistes du xv° siècle se rapprocherait moins l’auteur 
d'un tableau d'enseignement moral, que l'on connaît sous le terme 
peu juste de Danse macabre du Bar'. C’est plutôt le thème de la 


l. Ne 47 du catalogue de l'Exposition. — Voir sur ce tableau A.-L. Sardou, La 
Danse macabre du Bar (1883; extrait du t. VIII des Annales de la Société des lettres 
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damnation des pécheurs surpris par la mort au milieu dé leurs 
plaisirs, qui en fait le sujet. Une longue inscription, composée de 
33 vers provençaux terminés tous par la rime ansa, le complète par 
un appel à préparer une sainte mort et par une exhortation à 
éviter le péché : c'est la moralité du tableau. Dans le court espace 
qui lui était abandonné, le peintre s’est attaché principalement à 
montrer la ronde des gens entrainés 
par la danse au son du tambourin et 
du galoubet, ces instruments si chers 
aux Provencaux de toutes les époques: 
il a su schématiser, soit au premier 
plan, soit dans la partie droite de son 
panneau, les différentes scènes de la 
mort subite, de la comparution de 
l'âme devant Dieu, de son jugement 
et de sa condamnation ; il a même pu 
joindre à sa composition, à gauche, un 
groupe de trois personnes qui assistent 
au spectacle etse communiquent leurs 
impressions. Chacune des figures, de 
petites dimensions, est exactement 
dans le mouvement qui lui convient. 
Elles sont toutes brossées d’une façon 
assez large, avec des couleurs que le 
temps n'a pas atlénuées assez pour 
empêcher qu'on en sente la richesse. 
Mais l'artiste ne s’est pas embarrassé 


de paysage; il s’est contenté de mar- 


SAINT ANTOINE 


quer un sol verdatre sous un ciel d'azur. ue 
Avant la fin du même siècle, fut > 
exécuté un retable à trois comparti- 
ments, commandé pour leur chapelle par les Pénitents blancs de 
Sospel'. Les Pénitents ont voulu, en effet, y être représentés par 
quatre des leurs, dans la position des donateurs; la tête recouverte 
de la cagoule, ils sont agenouillés, très petits, à gauche du panneau 
central. Sous un décor gothique en bois sculpté, la Vierge, assistée 
de saint Jean et de Marie-Madeleine, retient sur ses genoux le corps 


des Alpes-Maritimes); Th. Bensa, p. 27 à 29. M. Moris, Au pays bleu, p. 145, en a 
publié la reproduction d’après une aquarelle. 
1. Cette Pietà figure dans le catalogue de l'Exposition avec le n° 56. 
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inanimé de son Fils. De grosses larmes tombent de ses yeux; toute 
sa physionomie exprime, mais avec une mesure qui n’exclut pas la 
profondeur, une douleur inconsolable. Le corps du Christ parait, 
au premier abord, traité d’une façon maladroite, avec les membres 
inférieurs aux proportions réduites; mais on ne s’en étonnera pas, 
si l'on se rappelle que l'artiste a voulu traduire une pensée mys- 
tique fort en faveur à la fin du Moyen àge': pour sa mère, le Cru- 
cifié était toujours le petit enfant qu'elle berçait dans ses bras. Les 
deux compartiments latéraux montrent debout sainte Catherine et 
l'évêque saint Nicolas, tous deux caractérisés par leurs attributs 
ordinaires. 

Le tableau a été assez dégradé, mais on ne lui a pas fait l’injure 
de le restaurer. L'artiste qui en fut l’auteur ne valait certainement 
pas celui de Gréolières; cependant il mit une certaine élégance 
dans la façon de traiter ses fonds jusqu'aux deux tiers de la hauteur 
comme une étoffe brochée d’or aux teintes adoucies. Son dessin 
est précis, très arrêté, pas toujours extrêmement heureux; il sait 
pourtant draper avec simplicité; son modelé, enfin, est un peu 
sommaire. 

D'un autre tempérament fut celui à qui l’on doit le Christ de 
douleur de Biot?. Dans un grand panneau rectangulaire et sous un 
arc en plein cintre laissant libres des écoinçons qui furent remplis 
par des roses gothiques en bois sculpté, le Christ se dresse debout, de 
face, la téte inclinée sur l’épaule droite. Son front est ceint de la cou- 
ronne d’épines, ses mains, ses pieds et son côté sont ensanglantés 
par leurs plaies, tout son corps est meurtri par la flagellation. Sur 
le haut de sa poitrine est agrafé un manteau en étoffe d’or, dont on 
voit surtout la doublure rouge à grands ramages dorés, car il est 
relevé par deux anges volant à droite et à gauche. L'appartement 
servant de cadre à cette présentation de la victime des hommes. 
contient tous les instruments qui rappellent les diverses phases de 
la Passion. Le Christ porte lui-même le roseau et soutient la croix; 
à sa droite, le pot d’eau et le linge qui servirent à Pilate lorsqu'il 
chercha à dégager sa responsabilité, la lance, la colonne avec les 
liens, les fouets, la bourse de Judas et le coq dont le chant éveilla 
la conscience de l’apôtre reniant son maitre; à sa gauche, la lanterne 
des soldats qui vinrent arrêter le Sauveur, l'éponge imbibée de 
vinaigre au bout d’un bâton, le sépulcre ouvert avec, sur ses bords, 


1. Voir E. Male, L'Art religieux de la fin du Moyen âge en France, p. 123 à 125, 


2. N°2 du catalogue de l'Exposition. 
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les clous, les dés, les tenailles et la pioche qui creusa le trou pour 
le pied de la croix. En présence de ce tableau on est tout d'abord 
frappé par la chaude tonalité jaune doré qui l’enveloppe. L'or y 
joue, du reste, un rôle prédominant, mais il n’exclut ni les verts 
ni les rouges vibrants. 

Les trois petites scènes qui couronnent le retable, chacune sous 
un arc gothique en accolade, sont d'un coloris plus varié. Au centre, 
le Christ sort de son tombeau par un clair matin; son manteau rouge 


Cliché J, Giletta. 


PIETA ENTRE SAINTE CATHERINE ET SAINT NICOLAS, ÉCOLE NIÇOISE, XV° SIÈCLE 


(Chapelle des Pénitents blanes, Sospel.) 


flotte dans l’air frais, dévoilant le corps qui fut détaché du gibet. 
Trois de ses gardes dorment d’un sommeil que rien n’inquiéte; un 
quatrième se réveille et contemple avec stupeur le Ressuscité; un 
cinquième qui partait, son service accompli, retourne la téte. A 
gauche, c'est le thème ordinaire de la Flagellation, mais avec l'ad- 
dition d’un bourreau accroupi sur le sol pour nouer un paquet de 
verges. A droite, le Christ, couronné d’épines par deux bourreaux, 
est assis sur un coffre et parle à l’homme qui, agenouillé devant lui 
par dérision, présente le roseau en tirant la langue; deux person- 
nages debout contemplent la scène; l’un est coiffé d’un turban et 


porte sous son bras une sorte de sceptre. 
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Les tableaux relatifs à la vie douloureuse du Christ et à la 
Passion furent, semble-t-il, plus fréquents que les autres dans la 
région niçoise à la fin du xv° siècle et au début du xvi°. Après eux, 
c'est principalement la représentation du mystère joyeux de l’An- 
nonciation qui jouit de la faveur populaire à cette époque. Il en a 
déjà été cité plusieurs exemples à l'Exposition de Nice. Il en est 
d'autres qui doivent retenir l'attention. 

Voici, pour commencer, l'Annonciation de l’église paroissiale 
d'Utelle ‘. Elle est dans un cadre de menuiserie dont le décor, d’un 
cothique abatardi, s'accommode d’ornements Renaissance peints sur 
les pilastres. Si l’on remarque que la pose de l'ange ct de la Vierge 
rappelle assez bien les habitudes de Louis Bréa, il faut ajouter 
immédiatement que le style du dessin et l'exécution du sujet s’éloi- 
enent fort de ce que faisait Vartisle niçois. Il n’y a aucune com- 
paraison à élablir entre lui et l’auteur de l'Annonciation que nous 
examinons. Ce dernier dessine à peu près correctement, bien qu'il 
commette des fautes de perspective; mais les figures épaisses qu il a 
données à ses personnages ne sont pas séduisantes ; sa composition 
manque d'élégance, ilaccumule maladroitement des détails, tels que 
les cailloux sur le chemin en arrière de lange. Son coloris est 
terne; il est vrai que son œuvre a beaucoup souffert; ses paysages, 
par exemple , sont devenus rudimentaires. En définitive, c'était un 
ouvrier d'art, sans plus. Les personnages de la prédelle sont traités 
avec plus de goût et paraissent d’un dessin plus sûr. Au centre, surun 
fond vert, le Christ de Passion, debout dans son tombeau, est accosté 
de sa mère et du disciple préféré. La encore l'artiste s’est inspiré des 
modèles qui lui furent communs avec Louis Bréa; cela est moins 
sensible pour les quatre saints encadrant le sujet du milieu. 

On ne possède aucun document qui permette de connaître soil 
l’auteur du tableau, soit le donateur. A défaut de pièces d'archives, 
peut-être un jour arrivera-t-on à connaître la famille du dernier; 
il n'y aura, en effet, qu’à identifier les armoiries peintes à chaque 
extrémité de la prédelle (d'azur à un arbre de sinople sur lequel 
sont perchés trois oiseaux de sable), ce qu’on n’a pas encore pu faire 
jusqu'ici. 

D'un meilleur sentiment, d'une composilion plus intéressante et 
d'une exéculion plus savante, est le retable de l’Annonciation, 
parure de la chapelle des Pénitents à Villars-du-Var?. La scène 


1. N° 58 du catalogue de l'Exposition. 


2. N° 60 du même catalogue. 
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principale est bien encadrée par les deux colonnes qui supportent 
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CHRIST DE DOULEUR, ECOLE NIGOISE, COMMENCEMENT DU XVI° SIÈCLE 


(Eglise de Biot.) 


l’entablement; même un rideau blanc peint en arrière de la Vierg 
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complète l'illusion de la réalité. L'appartement où se présente 
l'ange est d’une belle architecture Renaissance; au fond d’une sorte 
de niche ménagée sous un portique, une baie en plein cintre est 
fermée jusqu'à mi-hauteur par une balustrade. La Vierge blonde, 
aux traits assez fortement accentués, est agenouillée et joint les 
mains; son manteau bleu à doublure verte forme des plis magni- 
fiques et recouvre une robe rose. Le livre d’Heures dans lequel elle 
lisait ses prières quand elle fut interrompue par la visite de l'ange 
est posé sur un guéridon caché sous une étoffe violette ; il est relevé 
par un coussinet d’un rouge vif. Au pied de la table, un vase élé- 
gant contient une tige de lys dont les fleurs s’épanouissent admira- 
blement. En face de la Vierge, l'ange, aux cheveux d'un blond 
ardent, se prosterne, les bras croisés, la main droite tenant avec 
un rameau d'olivier le phylactère de lAVE MARIA; il est habillé 
en clere, comme sur le théâtre où l’on représentait les Mystères, 
mais sans la dalmatique habituelle; une étole est croisée sur sa 
poitrine, une robe rouge serrée à la taille laisse voir, par le retrous- 
sis des manches, les manches boutonnées d’un vêtement de dessous, 
d'un jaune verdâtre. Au-dessus de lui, Dieu le Père apparaît dans 
une gloire et envoie l'Esprit Saint à la Vierge. Tout cela est dans 
une harmonie de tons très douce, donnant peut-être, par suite de 
l’atténualion des couleurs, une impression grise qui n’est pas sans 
charme, loin de là. Invinciblement, en présence de ce panneau, on 
songe aux maitres milanais qui gravitaient autour du grand Léo- 
nard, aux disciples de Luini; incontestablement, le peintre les a 
connus, il les a fréquentés dans l'intimité. 

Son relable est complété par trois petites scènes placées au 
sommet. Le sujet essentiel, celui sur lequel on a voulu surtout 
attirer l'attention, est une Piedad, disposée au milieu; les person- 
nages habituels y sont groupés au-devant de la croix, qui supporte 
les autres instruments de la Passion; en arriére, un paysage, bleuté 
dans les lointains, s'étend sous un ciel chargé de nuages ensan- 
glantés; une colline est surmontée, comme d’habitude, d’un cha- 
teau fort. A gauche de ce panneau central, est représentée la Nati- 
vité. C'est la nuit; dans une misérable cabane ouverte à tous les 
vents, l'Enfant nu est couché sur la paille; il tend les bras vers la 
Vierge agenouillée qui l'adore; saint Joseph reste assis, plongé 
dans sa méditation. Mais l'étoile brillante des Mages apparaît au 
ciel el un ange arrive pour annoncer la bonne nouvelle aux bergers 
que l’on aperçoit à l'arrière-plan, veillant sur leur troupeau. La 
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Fuite en Egypte fait pendant à la Nativité : la Vierge, enveloppant 
l'Enfant dans ses bras, chemine, montée sur laine; le bœuf marche 
côte à cole avec son compagnon de la crèche; saint Joseph suit en 
arrière, portant ses outils de menuisier. Au-dessus de lui, des ché- 


Cliché J. Giletta. 


L’ANNONCIATION, ÉCOLE NICOISE, VERS 1530 


(Eglise d’Utelle.) 


rubins projettent des rayons d’or sur le groupe sacré. Le paysage 
verdoyant, sillonné d’une route plate, montre à droite un grand 
palmier; un ange, qui guide la caravane, y cueille un rameau 
chargé de fruits pour la nourriture de la Vierge. 

Cette Fuite en Égypte, de même que la Pretà et la Nativité, est 
un délicieux tableau, où les couleurs des vêtements forment des 
taches plus vives que dans le grand panneau du bas; les nimbes et 
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les rayons lumineux, les reflets et les galons d’or sur les robes, con- 
tribuent aussi & donner une note plus gaie. Le retable du Villars, 
pour lequel il est impossible actuellement de prononcer un nom 
d'auteur, est done un de ceux que nous devons nous réjouir plus 
particulièrement d'admirer à l'Exposition de Nice. 

Les tableaux qui restent à étudier n’ont pas tous une pareille 
tenue, Cependant les fragments du retable de Sainte Marquerite, 
provenant de l’église de Lucéram', que le musée de Nice possède 
maintenant, sont aussi dignes d'intérêt. Le tableau complet se 
composait de deux élages encadrés de bandes étroites, plus d’une 
prédelle. C’est, comme on le voit de suite, une ordonnance fami- 
litre aux peintres nicois, à Louis Bréa en particulier. L'église de 
Lucéram a gardé les parties principales : la sainte Marguerite sor- 
lant du dragon, au centre de l'étage inférieur; la Marie-Madeleine 
et ies saints Lazare, Pierre martyr et Claude, qui lencadrent; la 
Vierge et l'Enfant, plus les quatre saints à mi-corps qui remplissent 
l'élage du haut. Mais, sur les dix petites figures de saints qui se 
superposaient dans les bandes latérales, huit sont arrivées au Musée 
municipal de Nice avec la prédelle. Elles sont modelées avec beau- 
coup de finesse, dessinées avec élégance, exprimées dans un coloris 
assez vif. Elles représentent l'abbé de Lérins saint Honorat, le 
jeune cardinal avignonnais Pierre de Luxembourg, béatifié par la 
voix populaire aussitôt apres sa mort en 1387; le fondateur de 
l’ordre des Précheurs, un lys à la main; saint Crépinien, avec la 
palme et le tranchet qui le caractérisent; un jeune saint laïque, 
vêtu comme saint Crépinien, mais que ne désignent pas suffisam- 
ment le livre et la palme portés par lui, probablement saint Pons; 
l'évêque de Nice Syagre, le doux François d'Assise, enfin saint 
Crépin. 

La prédelle raconte six .épisodes de la vie et du martyre de 
sainte Marguerite : sa rencontre avec le préfet Olibrius, alors qu'elle 
gardait les troupeaux, sa comparution devant le magistrat romain, 
sa flagellation, sa sortie victorieuse du corps du dragon, forme 
monstrueuse prise par le démon, sa torture par les bourreaux qui lui 
brülent les seins, enfin sa décollation. Les différentes scènes de cetle 
légende sont placées soit dans des paysages, soit dans des intérieurs 
ou des cours de palais, les uns et les autres décorés de colonnades. 


!. Le catalogue de l'Exposition a indiqué sous les nes 37 à 40 les quatre mor- 
ceaux formés par les bandes latérales, et la prédelle sous le n° 41, 
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Le peintre qui les a rendues s’est appliqué, plus que ses contempo- 
rains ne le faisaient d'ordinaire, à conserver les mêmes trails et les 
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mêmes vêtements aux personnages réapparaissant dans ses divers 
tableaux. 
J'ai déjà dit que la disposition du retable complet rappelle les 


scuti 1s fragments Jus avons 
habitudes de Louis Bréa; l'exécution des fragments que nou 
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sous les yeux, tres serrée pour les figures des saints isolés, plus lache 
pour la prédelle, ferait aussi songer au maitre niçois, bien que le 
coloris paraisse plus chaud qu'il ne convient pour une œuvre sortie 
de son atelier. S'il n’en a pas été parlé lorsque furent examinés les 
retables qui lui sont altribués, c’est qu'en réalité il est prudent de 
se tenir sur la réserve. Reconnaissons cependant que, de tous les 
tableaux anonymes qui sont étudiés dans le présent chapitre, c’est 
celui qui s'éloigne le moins du style de Louis Bréa. 

On ne peut en dire autant d’un retable très émouvant dont jouit 
la confrérie des Pénitents à Puget-Théniers'. Dans un encadre- 
ment en bois sculpté des plus originaux, il présente cinq panneaux, 
dont un très grand au centre. Une inscription portée au bas de ce 
dernier explique que l'artiste a voulu montrer en action No/re- 
Dame de Secours, Vavocate des pécheurs. 

C'est un thème qui ne parait pas avoir été commun dans la 
région niçoise. Il était pourtant fort connu depuis qu'il avait été 
exprimé au xu° siècle par Arnaud de Chartres, abbé de Bonneval, et 
popularisé par saint Bernard. Les auteurs des mystères drama- 
tiques le prirent aux sermonnaires; à leur tour, les miniaturistes 
et les peintres le traduisirent, depuis ceux qui enluminèrent les 
Heures de Turin jusqu’à Rubens, en passant par Benozzo Gozzoli et 
Holbein’. 

Voici comment il a été traité par l’auteur du retable de Puget- 
Théniers : la Vierge est debout, à gauche; devant elle est agenouillé 
de profil le donateur, un riche bourgeois à manteau fourré d’her- 
mine, qui tient sa toque entre ses doigts. La Vierge qu'il supplie 
le présente d’un geste de la main gauche, tandis que de la droite 
elle montre ses seins à peine recouverts d’une étoffe transparente, 
fendue à deux endroits. Elle s'adresse avec confiance à son Fils, le 
Christ de douleur, dressé sur la planchette de la croix où ses pieds 
ont été cloués. Tous les instruments de la Passion sont groupés 
autour de son corps ensanglanté et lui-même montre ses plaies au 
Dieu invisible, de qui la miséricorde devra exaucer les supplications 
de la Vierge et du Christ en faveur du donateur. Le mystère de 
celle intercession de la mère et du fils est expliqué par une inscrip- 


1. N° 49 du catalogue de l'Exposition. 

2. Voir, à ce sujet, Paul Perdrizet, La Vierge de miséricorde, étude d'un thème 
iconographique, p. 237 et suiv.; É. Male, op. cit., p. 165 et 166. Le tableau de 
Pugel-Théniers n'avait jamais été décrit; il avait cela de commun avec beaucoup 
d'autres de Exposition de Nice. 
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tion qui à l'air fixée au bas de la croix : Tutum habels, 0] homo 


accessum ad Deum ubi habes filium ante patrem, etc. Le donateur 
1 = > 


qui imposa ce texte à commenter, l'avait très probablement em- 
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PANNEAUX DETACHES DU RETABLE DE SAINTE MARGUERITE, DE LUCERAM 
ECOLE DE LOUIS BREA 


(Musée de Nice.) 


prunté au Speculum beatae Mariae virginis, qui Vattribue à saint 
Bernard ; il a, en effet, exigé qu'on écrivit le nom de saint Bernard 
après la citation. Le peintre a terminé par l'indication, en latin 
et en italien, du jour où il termina son œuvre : 1525, die 
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99 luio. Il a placé en arrière de ses personnages un paysage qui 
se recommande par son aspect riant, avec une rivière qui circule 
dans une large plaine bosselée çà et 1a de rochers on de collines; 
au bord du fleuve, une ville lointaine élale ses monuments. 

Des quatre saints dont la dévotion du donateur a réclamé la 
présence autour du panneau central, deux seulement, saint Jacques 
et saint Martin, considèrent avec componction la scène principale ; 
les deux autres, peints d'après un même modèle, saint Nicolas et 
saint Bernardin, poursuivent leur méditation indifférente. 

Saint Jacques le Majeur, en costume de pèlerin, se tient debout, 
au bas du panneau de droite; son atlitude, la place qui lui a été ré- 
servée, l'intérêt qu'il semble prendre au salut du donateur agenouillé, 
paraissent indiquer suffisamment qu'il en élait le patron de nom. Il 
est admirablement peint, le modelé de la figure et des mains est 
puissant, les plis des vêtements ont une souplesse que l’on retrouve 
d’ailleurs auprès des autres personnages. Saint Bernardin de Sienne, 
à mi-corps, occupe le panneau au-dessus; vêtu de sa robe de Fran- 
ciscain, il est caractérisé par le monogramme du Christ qu'il porte 
avec un livre, et par les trois mitres posées devant lui, emblème 
des trois évéchés que son humilité refusa. Saint Nicolas de Tolentino, 
en costume d’Auguslin, avec un lys et un livre, correspond au saint 
Jacques, et le saint Martin, qui, en costume épiscopal, élève la main 
gauche en signe d’étonnement et abaisse les yeux dans la direction 
du donateur, au saint Bernardin. . 

Il est tout à fait regrettable qu'on ne puisse mettre un nom sur 
cette peinture, car il fut vraiment excellent artiste, celui qui l'exé- 
cuta. Une émotion profonde et contenue, un sentiment délicat dans 
l'expression, une science du modelé, une compréhension de l’atmo- 
sphère qui doit s'étendre au-dessus d’un paysage, un goût pour 
l'harmonie discrète des couleurs dans une tonalité chaude, étaient 
ses principales qualités. Assurément, il connaissait les œuvres les 
plus notables des peintres du nord de l'Italie, il avait peut-être vécu 
à Venise, s’il avait fréquenté les meilleurs maitres, il avait gagné 
auprès d'eux une technique qui le classait loin des Primitifs. Il suf- 
fit de le comparer avec, par exemple, François Bréa, pourtant plus 
jeune, pour constater combien ce dernier, par rapport à lui, restait 
en retard. 

Avrétons ici l'étude des retables exposés à Nice par la Société 
des Beaux-Arts de cette ville. Je serais désireux, en effet, de ne 
pas diminuer l'impression que laisse le tableau de Puget-Théniers. 
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Aussi bien peut-on s’abstenir de considérer ici les quelques œuvres 
dénuées d'intérêt, soit parce qu’elles furent entièrement repeintes, 
comme la Vierge et la Pietà de la Turbie', soit parce qu’elles sont 
d'une exécution trop faible, comme les petits panneaux de la Bolléne?, 


yer 
ant 


aN 


dite ao à 
mdrr 4 


Cliché J. Giletta. 


NOTRE-DAME DE SECOURS, ÉCOLE NIGOISE, 1525 


(Chapelle des Pénitents, Puget-Théniers.) 


soit enfin parce qu’elles appartiennent à une époque assez tardive, 
et qu’elles n’apprennent plus rien. Si encore ces dernières, à défaut 
de qualités spéciales, présentaient un nom ou une date, comme les 
retables de Saint-Martin d’Entraunes et de Menton, on aurait encore 


1. Nos 15 et 16 du catalogue de l’Exposition. 
2. N° 13 et 14 du même catalogue. 
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quelque profit à les considérer. Mais ce n’est le cas ni pour les 
deux grands panneaux de Monaco représentant saint Laurent et 
saint Jacques le Majeur’, ni pour le retable de Roquebillière, offrant 
comme personnage principal saint Antoine ermite, assis entre saint 
Joseph et saint Maur debout?. Pourtant la prédelle, ornée à ses deux 
extrémités de la figuration des deux saints Sébastien et Roch, invo- 
qués contre la peste, n’est pas dénuée de charme. On y a représenté 
quelques scénes de la vie de saint Antoine, & commencer par la 
distribution qu'il fit de ses biens aux pauvres, pour finir par l’en- 
sevelissement de saint Paul dans la fosse creusée par Jes deux lions 
du désert. 


V. — .CONCEDSION: 


Quelques mots maintenant pour conclure. L’Exposition de Nice 
a fait connaître une remarquable série d'œuvres, dont l'intérêt était 
d'autant plus sensible que plusieurs, et non des moindres, étaient 
signées et datées; des apparentements pouvaient s'établir ainsi avec 
une logique rigoureuse. 

Mais entre Miraillet, l’auteur des admirables panneaux de la 
Vierge de miséricorde, et les trois Bréa, si féconds pendant le cours 
d'un siècle, entre le maitre de Gréolières et le peintre du retable de 
Saint Antoine à Roquebillière, quels rapports établir justifiant 
l'existence de l’école niçoise dont on a célébré les mérites? Autre- 
ment dit, quelles habitudes furent communes aux peintres ayant 
vécu dans la région mi-provengale, mi-ligure, depuis 1440 environ 
jusqu'en 1560? 

Assurément, les uns et les autres étaient enclins à obéir aux 
mêmes lois pour la disposition des panneaux de leurs retables, dont 
les types classiques furent présentés par Jacques Durandi a Fréjus 
et Lucéram. Mais ces lois ne leur étaient aucunement particulières ; 
elles existaient aussi bien dans le midi de la France que dans le 
nord et le centre de l'Italie. Il n’y a donc pas lieu de s’y arrêter. 
L’arrangement de la plupart de leurs compositions élait aussi réclamé 
tel par une tradition vivace, répandue bien au delà des limites du 
comté de Nice. Il n’est done pas possible de retenir davantage ni la 
présentation des scènes tirées de l'Évangile ou de la légende des di- 


1. Nos 27 el 28 du catalogue, 


2. N° 52 du catalogue, 
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vers saints, ni les fonds d’or, ni les paysages à lignes mouvementées, 
meublés de villes et de chateaux, peuplés à l’arriére-plan de minus- 
cules personnages qui circulent à pied ou à cheval. 

Ce qu'il faudrait, par contre, retrouver, c'est une même observa- 
tion de certaines règles de dessin, un mode d'expression des senti- 
ments, des conceptions particulières pour la façon de traiter les 
visages, de draper les vêtements, de camper les grandes figures, 
une gamme de couleurs non pas uniforme, mais se tenant dans une 
tonalité à peu près identique, des procédés apparentés pour le 
modelé et le jeu des lumières et des ombres. 

Laissons de côté, si l’on veut, Jean Miraillet, le plus ancien des 
peintres ayant vécu à Nice dont on possède une œuvre; à Montpel- 
lier, d’où il était venu, il avait recu une éducation toute francaise ; 
son âge, son origine et sa formation artistique suffisaient à le 
mettre à part. Que dire des autres, à l'exception des Bréa? Mais il 
suffit de nommer Jacques Durandi, Jacques de Carolis, le « Maître de 
Gréolières », l’auteur de l'Annonciation de Villars, celui de la Vierge 
de secours de Puget-Théniers et tous les autres, pour rappeler que 
chacun de ces artistes eut sa méthode particulière, que chacun garda 
son style propre, eut son crayon et sa palette. Ils sont, pour ainsi 
dire, tous dominés par l’art italien, mais les uns se rattacheraient 
davantage à l’école piémontaise ou lombarde, d’autres à l’école 
toscane ou ombrienne, d’autres encore aux ateliers vénitiens. Que 
dire même de Louis Bréa, accusant tour à tour l'influence des 
maîtres qui le séduisaient, produisant de multiples tableaux pour 
lesquels il se recopiait si souvent? 

Si l’on veut rester dans la vérité, il faut avouer que les peintres 
de la région niçoise, formés soit en Provence, soit en Italie, voya- 
geaient continuellement et se trouvaient instruits de beaucoup plus 
de choses qu’on ne soupçonne; ou bien ils savaient élever leur 
intelligence au-dessus des milieux qu'ils fréquentaient, se consti- 
tuaient tant bien que mal un style à eux, obéissaient à leur tempé- 
rament, suivaient leurs habitudes, ou bien ils se laissaient gagner 
par les influences les plus diverses ; dans tous les cas, ils ne se préoc- 
cupaient aucunement de créer un centre artistique, d'établir et de 
maintenir entre eux une unité de vues, une communauté de concep- 
tions. Seul, Louis Bréa aurait été de taille à devenir un chef d'école; 
mais il ne s’appliqua pas assez à développer son originalité et à 
perfectionner sa maîtrise; il ne sut pas attirer et retenir auprès de 
lui les peintres qui se formaient ou qui arrivaient de divers côtés ; 
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il n’exerca, enfin, qu'une faible influence en dehors de sa propre 
famille. En définitive, s'il y eut des artistes niçois nombreux, il 
n'y eut pas d'école niçoise. On avait déjà dit pareille chose pour les 
peintres rencontrés dans la région avignonnaise à la même époque‘; 
et pourtant on aurait peut-être plus facilement reconnu dans leurs 
œuvres des procédés similaires et une discipline plus accentuée. 


L.-H. LABANDE 


1. Cf. Abbé H. Requin, L'École avignonnuise de peinture (extrait de la Revue de 
l'art ancien et moderne), p. 42 à 44. de 


een 


PHOTOGRAPHIE 


Ancienne Maison 
Qurandelle 


o 


des 


9, rue Cadet 


palais nationaux 
el bdtiments civils 
de la ville de 
’aris et des grandes 
administrations 


18 PLACE vENDÔME 4 } 
PARIS 


ED. PINAUD 


18, PLACE VENDOME. PARIS 


Art du batiment 
Construetions mé- 
eaniques. — Génie 
eivil. — Hrehitectu- 
re publique et privée 


— 


PAPETERIES * “ "ave-pescares 


SOCIETE ANONYME 


Directeur Général : M. Charles VIGREUX (0. 1.) 


Papiers blanes pout écriture et édition | Papiers surglacés pout tirages en simili 
Papiers de couleurs, de couchage, buvards 


DEPOT DE PAPIERS D’ALFA ANGLAIS, ÉCRITURE ET EDITION 


M' M. ROUSSEL, Chef de la Maison de Vente de Paris 


BUREAUX & CAISSE : PARIS, 30, rue des Archives. TÉi.: 1026-16; 1026-17 


: ; Rue Championnet, 194 
Bureau CENTRAL : 18, rue Saint-Augustin MAGASINS ) Rue Lecourbe 308 
F Rue Véronèse. 2 
Bureau DE Passy : 18, avenue Victor-Huzo Rue Barbès.I61Le /a!:0.8) 


Supplément à la GAZETTE DES BEAUX-ARTS d'Août 1912 


CIIEMINS DE FER DE L’EST 


Services directs sans changement de voiture 

1° Entre Paris (Est) et Milan, via Saint-Gothard. 
— Voie rapide, confortable et pittoresque. — Wa- 
gons-lits, la nuit. — Wagon-restaurant, le jour. 

2° Entre Paris (Est) et Francfort-sur-Mein, via 
Metz-Mayence. — Wagon-restaurant. — Wagon- 
lits, à Francfort, correspondances immédiates et 
voitures directes pour Magdebourg, Halle, Leipzig, 
Dresde, Breslau et tout le nord de l'Allemagne. 


Billets d'aller et retour pour Côme, Florence, 
Luino, Milan, Venise, valables 30 jours et pour 
Rome, valables 45 jours. 


Billets de séjour et nombreuses combinaisons 
de voyages circulaires à itinéraires fixes ou facul- 
tatifs à prix réluits, pour excursions en France, 
en Suisse et en Italie. 


Pendant les périodes de vacances, Billets d'aller 
et retour de famille à prix réduits, avec validité 
très prolongée. 


Consulter le livret de voyages et d’excursions 
que la Compagnie de l'Est envoie franco sur 
demande. 


US Vos livres sous la main 


to 


NM 

= IRIS 
31"Boul’Hauyymenn 
angledelirue Sctibe 


~~ 


Envoi franco du Catalogue sur demande 


—— 


PL SPP PP PR An 


Pour AVOIR BELLES: BONNES DENTS 


ERVEZ-VOUS TOUS LES JOURS ou 


SAVON DENTIFRICE VIGIER 


Le Meilleur Antiseptique,Sf. Pharmacie, 12,B4 Bonne-Nouvelle, Paris, 


SAVONS ANTISEPTIQUES VIGIER 


Hygiéniques - Médicamenteux 


Savon doux et pur. conserve la beauté, la souplesse de la 
peau du visage et de la poitrine 2 fr. 50 
Savon Surgras au beurre de cacao, pour le visage et le 


Corps”: 2 le gale RER EE TN DR EE 2 ir 
Savon de Panama, pour les soins de Ja chevelure, la 
barbd et pour se-raser. RP RE 2 fr. 


Savon de Panama et de Goudron, contre la chute des che: 
veux, les pellicules, séborrhée, alopécie 210 
Savon à l'Ichtyol contre l'acné, rougeurs, boutons, etc 


2 fr. 50 
Savon Sulfureux, contre l’eczéma . . . . . . . . 2 fr. 
Savon au sublimé antiseptique, contre les furoncles, 2 fr, 
Savon boraté, contre urticaire, séborrhée. . . . . 2 fr. 
Savon Naphtol-soufré, contre pelade, eczémas . . 2 fr. 


Pharmacie VIGIER, 12, Boul. Bonne-Nouvelle, PARIS 


MICHEL & KIMBEL 


KIMBEL & C', Successeurs 


31, Place du Marché-Saint-Honoré, PARIS 


TRANSPORTS MARITIMES ET TERRESTRES 
POUR L'ÉTRANGER 


principales Expositions 
des Beaux-Arts 


Agents des internationales 


Service spécial pour les États-Unis et l'Amérique du Nord 


POUQUES-L8S-FAUX 


(NIÈVRE) 


à 3 heures de Paris . 


Station des 


DYSPEPTIQUES 


ET DES 


NEURASTHENIQUES 
SPLENDID HOTEL 


ie" Ordre — Prix Modérés 


CASINO-THEATRE 


Pour Renseignements 
ÉCRIRE : 

C* DE POUGUES 

15, Rue Auber, 15 

PARIS 


Œ 


bécorafives 


let Ors 
Dallages en arbre 
t Grés Cérame = 


—+ + GUILBERT-MARTIN + +— 


Rene Martins GES" 


- 20.RUE GENIN. S! DENIS. seine » 


Emai 


On recherche pour SR me ms 

{ Ve LES “pr (A de a) 
examen scientifique CET, à Wee 
Pure : le à FES 


ré és \ 


{ 


les deux tapisseries 
Gobelins), dont ci 
en regard la repro- 
duction. 


Ces tapis ayant des 
couleurs vives, les 
sroupes de fleurs dans 
la bordure en ressor- 
tent davantage. Les 
personnes à même de 
donner des renseigne- 


ments recevront éven- 
tuellement une rétri- 
bution; l'achat nest 
pas exclu. 


Professeur E. KUMSCH 
Schillerstrasse, 40. 


DRESDE 


CHEMINS DE FER DE PARIS A LYON ET A LA MEDITERRANEE 
FÊTES DE L’ASSOMPTION 


La Fête de lAssomption donne lieu chaque année à de nombreux déplacements 
sur le réseau P.-L.-M. si riche en beaux sites. Les voyageurs apprendront avec plaisir 
qu’à l’occasion de cette Fête, les coupons de retour des billets d’aller et retour délivrés 
à partir du 8 Aout seront valables jusqu'aux derniers trains de la journée du 21 Août 1912, 
stant entendu que les billets qui auront normalement une validité plus longue 
onserveront cette validité. Den 

La même mesure s'étend aux billets d’aller et retour collectifs délivrés aux familles 
d'au moins quatre personnes. 


ÉMILE BERTAUX 


Maitre de conférences à la Faculté des Lettres de l'Université de Lyon 


VICTOR HUGO 


ARTISTE 


Un volume in-8 jésus, orné de 27 gravures, dont 4 tirées hors texte 


PRIX : 2 fr. 50 


UT Se 0 


POUDRE ve RIZ 


AMBRE ROYAL 


La plus Parfaite des Poudres 


VIOLET, PARFUMEUR, PARIS 


CHEMINS DE FER PARIS-LYON-MEDITERRANEE 


Relations entre PARIS, te MIDI DE LA FRANCE 
et ESPAGNE. 


vid TARASCON, CETTE 
ALLER 
Départ de Paris : 9h. 15 (1"° et 2° classes) - 14 h. 30 
(Are et 2° cl. Paris-Cette) - 19 h. (1re, 2° et 3° classes - 
2e classes, Paris-Cette) - 21 h. (17° classe - L. S. 


Paris-Port-Bou). 
RETOUR 

Départ de Barcelone : 9 h. 40 (L.S. 1"*classe) - 18h.46 
(Are, 3e classes). - de Cerbére: 14h. 117 (17°, 2° et 3° cl. - 
L.S. Cerbére-Paris) 23 h. 5 (1'*, 2° et 3°cl. F. L., 1" cl. 
Cerbére-Paris). 
Pour plus amples renseignements, consulter le Livret-Guide- 
Horaire P.-L.-M. vendu 0fr.60 dans toutes les gares du réseau. 


CONSERVATION et BLANCHEUR des DENTS 


POUDRE DENTIFRICE CHARLARD 


Boite: 2 {50 franco-Pharmacie,12,Bd.Bonne-Nouvelle,Paris 


SOCIÉTÉ GENERALE 


Pour favoriser le développement du Commerce et de l'Industrie en Franc 
SOCIÉTÉ ANONYME — CAPITAL 400 MILLIONS 

SIÈGE SOCIAL : 54 et 56, rue de Provence, 
SUCCURSALE-OPERA: 25 a 20,Bould.Haussmann, 
SUCCURSALE : 134, r. Réaumur (pl.de la Bourse), 


à Paris 


DÉPOTS DE FONDS à intérêts en compte ou à échéance 
fixe, taux des dépôts de 1 an à 2 ans 2°/,; de 4 ans À 
5 ans 4 °/; net d'impôt et de timbre; — ORDRES DE 
BOURSE (France et Etranger); — SOUSCRIPTIONS SANS 
FRAIS ; — VENTE AUX GUICHETS DE VALEURS LIVRÉES 
IMMÉDIATEMENT (Obl. de Ch. de fer, Obl. et Bons à lots 
etc.); — ESCOMPTE ET ENCAISSEMENT D'EFFETS DE COM 
MERCE & DE COUPONS Francais et Etrangers; — MISE EN 
RÈGLE & GARDE DE TITRES ; — AVANCES SUR TITRES 
— GARANTIE CONTRE LE REMBOURSEMENT AU PAIR E] 
LES RISQUES DE NON-VÉRIFICATION DES TIRAGES ; — VIRE 
MENTS ET CHEQUES sur la France et l'Etranger; — 
LETTRES ET BILLETS DE CREDIT CIRCULAIRES; — CHANGI 
DE MONNAIES ETRANGERES ; — ASSURANCES (Vie, Incen.- 
die, Accidents), etc. 


SERVICE DE COFFRES-FORTS 


Compartiments depuis 5 fr. par mois ; tarif décroissan 
en proportion de la durée et de la dimension. 

98 succursales, agences et bureaux a Paris et dan 
la Banlieue; 8'7'7 agences en Province ; 3 agences : 
l'Etranger (Londres, 53 Old Broad Street — Bureau : 
West-End, 65-67, Regent Street), et Saint-Sébastien (Es 
pagne); Correspondants sur toutes les places de Franc 
et de l’Etranger. 


CORRESPONDANT EN BELGIQUE 
Société Française de Banque et de Dépôts, 


BRUXELLES, 70, rue Royale. — ANVERS,74, place de Meir 
OSTENDE, 24, av. Léopold. 


CHEMINS DE FER DE L'ÉTAT 


BILLETS DE BAINS DE MER 
Jusqu'au 31 Octobre 1912 


L’Administration des chemins de fer de l'État, 
dans le but de faciliter au public la visite ou le 
séjour aux plages de la Manche et de l'Océan, fait 
délivrer, au départ de Paris, les billets d’aller et 
retour, ci-après, qui comportent jusqu'à 40 p. 100 
de réduction sur les prix du tarif ordinaire : 


1° Bains de mer de la Manche 


Billets individuels valables, suivant la distance, 
3, 4 et 10 jours (1% et 2° classes) et 33 jours 
(1°, 2° et 3° classes). 

Les billets de 33 jours peuvent étre prolongés 
d'une ou deux périodes de 30 jours moyennant 
supplément de 10 p. 100 par période. 


2° Bains de mer de l'Océan 


(A). Billets individuels de 4, 2 et 3e classes 
valables 33 jours avec faculté de prolongation 
d'une ou deux périodes de 30 jours, moyennant 
supplément de 10 p. 100 par période. 

(B). Billets individuels de 4", 2 et 3% classes 
valables 5 jours (sans faculté de prolongation) du 
vendredi de chaque semaine au mardi suivant ou 
de l’avant-veille au surlendemain d’un jour férié. 


BILLETS DE VACANCES 
Jusqu'au 1° octobre 1912 

. Billets de famille valables 33 jours (1r, 2 et 
3° classes) avec faculté de prolongation d'une ou 
deux périodes de 30 jours moyennant supplément 
de 40 p. 400 par période. 
a Ges billets sont délivrés aux familles composées 

au moins trois personnes voyageant ensemble, 
pour toutes les gares du réseau de l'Etat (lignes 
du sud-ouest) situées à 125 kilomètres au moins 
de Paris, ou réciproquement, 


CHEMINS DE FER PARIS-LYON-MÉDITERRANÉI 


Billets de voyages circulaires en Italie 


La Compagnie délivre, toute l'année, à la gare d 
Paris P.-L.-M. et dans les principales gares situées su 
les itinéraires, des billets de voyages circulaires à itiné 
raires fixes, permettant de visiter les parties les plu 
intéressantes de l'Italie. 

La nomenclature complète de ces voyages figure dar 
le Livret-Guide-Horaire P.-L.-M. vendu 0 fr. 50 dar 
toutes les gares du réseau. 

Ci-après, à titre d'exemple, l'indication d'un voyag 
circulaire au départ de Paris: 

Itinéraire (81-A 2). Paris, Dijon, Lyon, Tarascon (o 
Clermont-Ferrand), Cette, Nimes, Tarascon (ou Cette, | 
Cailar, Saint-Gilles), Marseille, Vintimille, San Rem 
Gênes, Novi, Alexandrie, Mortara (ou Voghera, Pavie 
Milan, Turin, Modane, Culoz, Bourg (ou Lyon), Màcor 
Dijon, Paris. 

Ce voyage peut être effectué dans le sens inverse’ 
Prix: lre classe: 194 fr. 85. — 2 classe: 142 fr. 20 
Validité : 60 jours. — Arrêts facultatifs sur tout | 
parcours. 


CHEMINS DE FER DU NORD 


Paris-Nord à Londres 


(Vid Calais ou Boulogne) 


Cinq Services rapides quotidiens: 
dans chaque sens 
VOIE LA PLUS RAPIDE 


Services officiels de la poste (Vid Calais) 


La gare de Paris-Nord, située au centre des affaire 
est le point de départ de tous les grands express eurc 
peus pour l'Angleterre, la Belgique, la Hollande, | 

anemark, la Suède, la Norvège, l'Allemagne, la Russi 
la Chine, le Japon, la Suisse, l'Italie, la Côte d'Azu 
l'Égypte, les Indes et l'Australie. 


PEINTRE-EXPERT 


À GALERIE DB TABLEAUX DE MAITRES 


ee errr me st 
vs ' 


Anciens et Modernes 


7, Rue Saint-Georges, PARIS 


Edouard BOUET 


REPARATEUR DE PORCELAINES 
SEVRES, FAIENCES ITALIENNES 


EMAUX, MARBRES, TERRES . CUITES - 


XVI: et XVII: siécles 
Téléphone : 288-91 x, *% 19, rue Vignon 


MM. MANNHEIM 


EXPERTS 
7, rue Saint-Georges 


OBSETS D’ART 


ET DE 


HAUTE CURIOSITE 


TABLEAU X 


ANCIENS ET MODERNES 


| Spécialité : École française XVIII: siècle 


| GALERIE SAINT-AUGUSTIN 
| 93, Boulevard Haussmann, 93. — PARIS 
(> près la place Saint-Augustin 


MAISON FONDEE EN 1851 


L. ANDRE 


Successeur de son pére 
15, Rue Dulirénoy. — Paris 
RESTAURATION 


D'ÉMAUX ANCIENS ET DE HAUTE ANTIQUITÉ 


HARO & C” 


PEINTRE-EXPERT 


DIRECTION DE VENTES PUBLIQUES 


Restauration de Tableaux 
Tableaux Anciens et Modernes de 1° Ordre 
44, rue Visconti et 20, rue Bonaparte 


E. LE ROY & © 


Galerie de Tableaux 
9, RUE SCRIBE, 9 
& OPERA & 


TABLEAUX ANCIENS 


SPÉCIALITÉ 
Écoles Hollandaise & Flamande 


F. KLEINBERGER 


9, Rue de l’Échelle, Paris 
LOYS DELTEIL 


Graveur et Expert 
, Rue des Beaux- Arts 


DIRECTION EXCLUSIVE Di DE: VENTES PUBLIQUES 
EXPERTISES — RIN VENTAIRES 
RÉDACTION DE CATALOGUES RAISONNÉS 


Auteur & Éditeur du PEINTRE-GRAVEUR ILLUSTRÉ 


EEE eeS ntnt 


R. CARRÉ 


PEINTRE-EXPERT 
26, Rue Henry-Monnier (au premier étage) 


Galerie de Tableaux anciens et modernes 
OUVERTE DE 10 H. A 6 HEURES 
Très intéressant choix de panneaux décoratifs, plafonds 
et paravents anciens des XVIl* et XVIII siècles. 
RESTAURATIONS EN US pag GENRES 


| 


Tables Générales 


DES 
CINQUANTE PREMIÈRES ANNÉES 


DE LA 


Gazette des Beaux-Arts 


(1859-1908) 
PAR 


Charles DU BUS 


ARCHIVISTE PALEOGRAPHE, SOUS-BIBLIOTHÉCAIRE A LA BIBLIOTHÈQUE NATIONALE 


TOME PREMIER 
TABLE DES ARTICLES 


Un vol. in-8° jésus (format de la Gazette), de 175 pages à 2 colonnes, compre= 


Prix de l'exemplaire sur papier ordinaire : 10 francs. 
Il a été tiré dix exemplaires sur japon à 20 francs. 


i] 


Sous presse 
TOME II 


TABLE DES GRAVURES 


Un a vol. in-8° jésus, de 600 à 7e pe renfermant : 1° un Et 


ett tabl e, établie re à la Première, constitue un véritable r réper- 
toire ani versal d’iconographie, comprenant environ 20 000 mentions fre s. 


Prix : 25 francs. — Sur japon : 50 francs. 


: "AU be, Pe 
- ya ~ ; 
| Re 


